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  Ils sont quatre. Quatre lycéens aimant le cinéma, la pop et la vie au grand air. Ils partent faire du camping mais ne savent pas qu’ils ont installé leur tente sur le terrain d’un inventeur. C’est là que tout bascule… et le Temps avec. Les Robinsons se retrouvent ainsi dans la Préhistoire où ils doivent affronter un monde sauvage. Ils y rencontrent aussi d’autres êtres humains, si proches, si lointains…
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  Chapitre I 

  

  

  UN CAMPING PEU ORDINAIRE:…


  Cela avait démarré– pour quelqu’un féru de références littéraires– comme Trois hommes dans un bateau. Sauf qu’ils étaient quatre. Tels aussi les trois Mousquetaires qui s’enorgueillissaient de leur quatuor. Bref, si vous ne vous êtes pas trop embrouillés avec ces chiffres, je vais vous présenter nos quatre compères campant tout benoîtement, ces vacances de Pâques, à Livry-Gargan.


  Quatre potaches plutôt, bien de leur temps, ressemblant, brossés à gros traits, de ce fait, à tous leurs frères. Férus de motos, de «toiles» (de cinéma), revenus de tout sans y être allés, blasés aristocratiques, coureurs de filles plutôt que tombeurs et crâneurs avec ça! Sans compter une bonne pincée écologiste qui leur faisait expérimenter la Nature avec un grand N les dimanches non collés au lycée Saint-Louis.


  L’âge? S’étageant de 17 ans pour le «génie» de la bande: Joseph (devenu obligatoirement Jo), jusqu’à 19 ans pour le «chef»: Gustave, prénommé non moins inévitablement Gus– ou «Gugusse» les mauvais jours– cheveux longs et idées pas forcément courtes.


  Les deux autres admirateurs du grand Gus étant les inséparables Stéphane et Stanley, les S.S. comme disaient plaisamment leurs condisciples, ce qui valait d’agréables et juteuses bagarres dans la cour du lycée ou sur le Boul’Mich. Ce surnom étant d’autant plus usurpé que les S… pardon, que Stéphane et Stanley (dit Stan), militaient dans tous les partis de gauche connus et inconnus de l’établissement. Ce qui faisait une bonne flopée.


  


  Bref, nos adorateurs de pop et de vie au grand air, ce qui n’est pas forcément incompatible, échangeaient nonchalamment quelques propos comme il convient au soir d’une journée bien remplie. La tente était dressée au creux d’un fourré, piquets solidement tendus. Des branches mortes amassées crépitaient les flammes qui leur avaient permis une tambouille rustique mais saine. En jeans et pulls– «le fond de l’air est frais», ricanait Gus–, ils nettoyaient maintenant leurs ustensiles avec de l’herbe et du sable, rangeant minutieusement leurs déchets dans des sacs plastique.


  —Tu te rends compte mon vieux, déclara Stan à Steph, un kilo par jour et par tête d’habitant que l’on rejette dans notre société en paperasses de toutes sortes…


  —Et quatre à New York, coupa Jo. Faut voir comme c’est sale…


  —Comment le sais-tu? s’étonna Gus dont les parents, médecins l’un et l’autre, avaient payé un voyage à leur progéniture (redoublant le bac) dans l’espoir– déçu– de lui faire acquérir un meilleur anglais.


  Il était revenu bourré d’américanismes qui faisaient lever les bras au ciel à son professeur, aimable Anglaise pour qui sa patrie et son parler étaient le «nec plus ultra» de la civilisation mondiale.


  


  —«Le Grand Sommeil», laissa tomber Bogart par la voix et la moue de Jo. Et «Asphalt Jungle»…


  —Le grand Kirk…


  —Et Manhattan…


  —Vive Woody!


  Incollables les gars! La moitié de leurs connaissances cinématographiques auraient permis, utilisées dans un autre domaine, un passage haut la main du bac, cette année-ci.


  Par rage de venger le sort familial, Jo, lui, petit-fils de pauvres émigrants, travaillait dur. Frappé de boulimie livresque, il paraissait tout connaître et le partageait sans pédanterie. Ses trois copains, mieux favorisés par le destin (Steph et Stan étaient fils de commerçants aisés) éprouvaient envers lui une sorte de respect, camouflé par la gouaille de leurs propos. Moins fort physiquement que le grand Gus et même peut-être que les «S» (une seule lettre étant le signe de l’amitié) il les dominait pourtant par la chaleur de ses convictions et son sang-froid, fruit d’un savant contrôle sur lui-même. Aussi, furent-ils tout de suite sur le qui-vive quand il siffla entre les dents:


  —Attention!


  Chapitre II 

  

  

  QUELQUES PAS DANS L’ÉTRANGE


  L’homme était debout, solidement campé sur ses jambes écartées et bottées. Un costume de garde-chasse en velours marron passé le revêtait. Il portait sous le bras une carabine cassée que l’ouverture des canons montrait vide. Cela ne le rendait pas plus rassurant pour autant. Un chien sur ses talons vint renifler Stan qui lui rendit son regard hostile.


  —Z’avez pas vu l’écriteau?


  L’innocence peinée de Gus faisait pitié. Ses yeux bleus levés sur l’importun qui le dominait, il répéta comme hébété:


  —L’écriteau?


  —Me prenez pas pour un zouave! Savez pas lire?


  —Moi: si, et toi Stan?


  —À peu près.


  —Steph?


  —De même.


  —Jo?


  —Itou.


  —Vous êtes satisfait, triompha Gus. On sait tous lire!


  L’homme parut exploser. Il se libéra avec un formidable:


  —Le «Défense d’entrer»!


  Gus garda un visage impassible. Il ne cilla même pas. Il resta assis face au gardien, le regard tranquille durant un bon moment. Son expression «poker», disaient les copains.


  —Pas vu, déclara-t-il. Et vous?


  —Qui? Moi? rugit l’homme.


  —Non: mes amis.


  —Pas vu, répondirent-ils.


  Chœur d’autant plus outragé qu’ils avaient dû écarter le piquet du tabou soutenant une clôture grillagée en ce point affaissée.


  —Et la clôture? hurla l’autre à la limite de l’apoplexie. Vous êtes dans une demeure privée! Celle de Monsieur Hippolyte Caranque! Ça va chauffer, croyez-moi!


  —Cela commence déjà, rétorqua doucement Jo. C’est plein d’éclairs ici.


  En effet, telles des décharges de magnésium, des zébrures violettes illuminèrent soudainement en flashes successifs la scène. On vit pâlir étrangement le garde-chasse à moins que ce ne fût là un effet de lumière.


  —Curieux, observa encore Jo. Il n’y a pas de tonnerre. Et par cette température, ce ne peut guère être des éclairs de chaleur.


  —Il a débuté, il a débuté… marmotta leur interlocuteur. Puis il tourna précipitamment les talons lançant en flèche de Parthe un «Vous ne perdez rien pour attendre!» qui tomba à plat dans la clairière cisaillée de lumière crue.


  —On y va? lança Gus.


  —Où?


  —Ben, d’où proviennent les éclairs. De la maison que l’on voit au fond grâce à eux.


  —Tu es sûr qu’ils viennent de là? demanda Steph ajustant sa casquette style base-ball sur la tête.


  —Et d’où veux-tu qu’ils arrivent, le Rouquin? Du ciel?


  —D’ordinaire, oui, ricana l’interpellé.


  —Mais cette fois: non, appuya Jo. La source est dans la demeure. J’ai vu distinctement un éclair sortir d’une fenêtre. Un générateur ultra-puissant peut-être? Dites, les gars, ça vous dit quelque chose Hippolyte Caranque, j’espère?


  Ils opinèrent. Ce chercheur faisait partie du cercle plus que restreint des mathématiciens comprenant les calculs d’Einstein.


  Mieux, en un certain domaine, celui de l’équation ultime, masse-énergie, il les avait poursuivis à la mort de l’illustre savant. Du moins, on le murmurait, car l’homme, acariâtre, vaniteux, n’était guère aimé par ses pairs.


  


  —C’est donc là qu’il habite, notre jongleur de bombes H, rêva Stan. Rien à dire, on a du pot les mecs. Quand on veut se choisir quelques journées peinardes au fond des bois, loin de toute civilisation, on sait choisir le coin!


  —Ça m’apprendra à écouter mon vieux, grommela Steph. C’est là qu’il allait camper jadis.


  —Et ça ne t’est pas venu à l’esprit que le coin aurait pu changer, en 20 ans, riposta Stan. Je reconnais bien là ton intelligence supérieure…


  —C’est fini le cirque? coupa Gus qui réitéra:– On y va?


  —C’est O.K. pour moi, dit Jo. Il n’avait qu’à être poli le garde-mites.


  —O.K. pour moi aussi, déclarèrent d’une seule voix les frères ennemis. Bons pour le sentier de la guerre!


  —Alors prenez vos lampes torches et suivez-moi, commanda laconiquement Gus. Sans trop de bruit.


  


  La maison fut vite atteinte malgré son isolement. Les gravillons crissèrent bientôt sous leurs pas.


  C’était une solide demeure de deux étages, mi-villa, mi-bastion. Un perron s’élançait vers l’entrée solidement barricadée. De fait, les éclairs provenaient d’un soupirail à l’arrière.


  —Mince! s’exclama sourdement Gus qui s’y accroupit le premier, faisant signe à ses amis de se baisser. C’est Frankenstein!


  Dans le vaste sous-sol qui se découvrait à leurs yeux, s’étalaient en effet de nombreux et étranges appareils, allant de la classique cornue glougloutante à l’ordinateur multicolore. Sans compter ceux dont la destination leur était totalement étrangère. Devant un gigantesque électro-aimant, un solénoïde émettait une lueur opaline plus ou moins vive suivant les efforts d’Hippolyte Caranque qui poussait un levier sur un cadran, tandis que des éclairs se transmettaient au-dessus de sa tête d’un pôle à un autre, de chaque côté de la salle.


  —Manque plus que le monstre! souffla Jo.


  —Tais-toi, il pourrait nous entendre. C’est bien l’Hippo, non?


  —Oui Gus, pour la seconde phrase. Je le reconnais par les photos parues dans les journaux. Non, pour le début: il est bien trop occupé. De plus, tiens, il engueule notre gueulard.


  Visiblement, en effet, le savant reprochait à son gardien essoufflé de s’être absenté. L’autre, avec force gestes, s’expliquait. On entendait même, par à-coups, sa voix puissante durant les temps morts.


  «… espions peut-être… pourquoi ne pas m’avoir attendu maître… cette fois c’est la bonne?… suis inquiet… faisons quelque chose…»


  —Mais oui, nous allons faire quelque chose! Ne vous inquiétez pas mon bon. Où sont-ils?


  —Là. Je les ai vus par le circuit intérieur.


  Et le «garde-chasse» pointa du doigt la fenêtre du soupirail.


  Chapitre III 

  

  

  OÙ L’INCROYABLE ARRIVE


  Les amis se rejetèrent dans l’ombre.


  —Fuyons en silence, glissa Gus. Je n’aime pas ça!


  Ils n’eurent guère le temps de faire quelques pas qu’un projecteur tournant s’illumina. Très vite, le phare tâtonnant les saisit de son pinceau cru.


  Les quatre se mirent alors à galoper vers leur camp, l’esprit sérieusement troublé. Ils apercevaient déjà leur feu quand une voix tonitruante– un mégaphone probablement– se fit entendre.


  —Ne courez pas petits imbéciles. Vous risquez de tout faire partir… Attendez! Ne bougez plus!


  —Qu’est-ce qu’il débloque? Filons au contraire! souffla Stan.


  —Ça va mal les frangins, ça va mal, gémit Stéphane en faisant de vifs et vains crochets pour échapper à la lumière.


  —Garde ton souffle. Après tout on n’a pas commis de crime!


  —Tu le sais, moi aussi, mais «lui», le sait-il? On ne dirait pas…


  En effet, car la voix exaspérée reprit de plus belle:


  —Allez-vous vous arrêter? Vous courez un danger! Arrêtez-vous bon sang!… Puis un hurlement:– Stop, nom de…


  


  Ce furent les derniers mots qu’entendit Gus– et ses camarades, disons-le tout de suite. Un immense fracas de verre brisé lui emplit les oreilles tandis qu’il renversait, invisible à ses yeux éblouis, un échafaudage d’appareils translucides tournoyant en toupies affolées.


  C’est la forêt entière qui sembla basculer sur lui. Il se sentit partir, en vrille, comme aspiré, alors qu’un flot d’images s’implantait dans son cerveau. Ce n’était pas désagréable d’ailleurs. Un peu comme l’impression qu’il avait eue quand on lui avait planté dans le bras la piqûre d’anesthésie générale pour son opération d’appendicite. Il s’en allait…


  


  Un effroyable, invraisemblable rugissement le ranima.


  Chapitre IV 

  

  

  À L’AUBE DE L’HUMANITÉ


  —Jo?


  —Oui, Gus.


  —Steph? Stan?


  —Oui… oui.


  —Où sommes-nous?


  —Ben… à notre camp… On n’y voit goutte, mais le feu brille encore…


  —Qu’est-ce qui m’arrive? J’ai mal au crâne, comme si j’avais reçu un coup.


  —Moi aussi… moi aussi…


  —On a peut-être été assommés durant notre fuite. Qui a une lampe?


  Le silence lui répondit.


  —Bon, conclut philosophiquement Gus, on a dû tous les paumer. Il doit y en avoir une autre sous la tente. Mais je ne trouve pas celle-ci. Vous la voyez, vous?


  —Moi non plus. Mais…


  Un autre rugissement lui coupa la parole.


  —Je n’ai pas rêvé… Qu’est-ce qui se passe?…


  —Prenons une branche allumée pour y voir quelque chose!


  


  À ce moment, une ombre souple se profila devant les flammes. Une robe tachetée. Deux yeux phosphorescents. Une puissante bête passa comme un fantôme. Un tigre… Un tigre?


  —Mais ils sont fous dans cette propriété…


  —Un zoo qui a laissé échapper ce fauve?


  Jo ne parla pas. Blême, il balbutiait.


  —Allons Jo, remets-toi. Le feu va l’arrêter. Et nous allons filer de cet endroit diabolique. J’en ai marre, moi…


  —C’est impossible… impossible…


  —Qu’est-ce qui est impossible? De partir? Tu vas voir…


  —Non, ce qui est impossible ce n’est pas cela. Avez-vous bien regardé la gueule de cet animal?


  —C’est un félin. Une panthère? Un tigre? Un lynx? Est-ce que je sais?


  —Non, non… Il a comme deux sabres de chaque côté de la mâchoire. Ces dents formidables…


  —Et bien quoi?


  —C’est un machairodus. J’en suis sûr.


  —Et alors?


  —Cette race s’est éteinte il y a au moins vingt mille ans.


  *

  **


  —En es-tu sûr Jo?


  —Oui, tu as peut-être mal vu!


  —C’est vrai ça Jo, il est passé si vite.


  —Non, non, j’en suis sûr. Pincez-moi, je rêve… Aïe! Ça suffit…


  —Alors: toujours un machairodus?


  —Machairodus: oui.


  —Mais c’est impossible.


  —Oui, justement: c’est impossible… Mais pourtant vrai.


  —Après tout, il restait peut-être un survivant dans un cirque. Et qu’il ait fait le mur…


  —Peut-être… mais ça m’étonnerait. Et… dites les gars, n’avez-vous pas très chaud? Il fait si lourd… Non?


  —La course et les émotions…


  —Peut-être toujours, ce qui en fait pas mal de… Mais qu’est-ce que c’est ça encore!


  —Des aboiements.


  —Il a lâché les chiens maintenant! C’est vraiment le savant fou de cinéma.


  —Ce qui n’est pas du cinéma, c’est qu’ils arrivent!


  —Si on décampait?


  —Pour décamper dans le sens exact du terme, il faut lever le camp. Et où est la tente?


  —C’est vrai. Encore un mystère.


  —Je ne voudrais rien dire les enfants, mais j’ai l’impression que nous ne sommes pas au bout de nos peines…


  —Pourquoi dis-tu cela Jo? Oh mon Dieu!…


  


  Cinq à six énormes chiens efflanqués venaient de surgir de la pénombre. Ils semblèrent ricaner de toutes leurs babines quand ils esquivèrent en petits bonds pleins de grâce les tisons lancés par les garçons.


  


  Ils n’attaquaient pas d’ailleurs. C’était comme un ballet fantomatique. Figures. Esquives. Réapparitions. Et toujours des aboiements rauques. Deux d’entre eux s’assirent même sur leur queue, et pointant leur museaux vers la lune apparue, firent entendre un long gémissement conclu en quintes de toux glaçantes.


  Soudain, au lointain, un concert d’hurlements semblables leur répondit. Prestement, les bêtes se mirent sur pattes, lorgnant les garçons tremblants maintenant.


  —C’est une horde qui arrive! Incroyable!


  —Ceux-là ne sont que des éclaireurs…


  —Mais d’où sortent toutes ces sales bêtes?


  —Pas le temps d’y songer.


  Et pour la seconde fois de la soirée, Gus proféra un:


  —Filons!


  *

  **


  S’ils survivaient à cette aventure– c’en était là!–, ils s’en souviendraient toute leur vie, de cette fuite. Très vite, elle se transforma en débandade.


  Au début, pourtant, ils coururent au petit trot, en s’entraidant. Les chiens suivaient à vue, tranquillement, sans se presser, langues pendantes.


  Au loin, pourtant, s’entendait comme un lourd grondement ponctué d’éclats brefs: le piétinement de centaines ou de milliers de pattes. Devant la menace, les amis s’interpellaient, échangeaient encore, tout en galopant, leurs impressions:


  —Elle est encore loin cette clôture? On court depuis un kilomètre au moins…


  —On a dû la dépasser sans la voir. Avec cette obscurité…


  —C’est dingue! On n’y voit rien. Aïe!


  Stéphane venait de trébucher sur un tronc mort.


  —Je me suis fait mal… Attendez-moi!


  Ils s’arrêtèrent, heureux de reprendre un peu souffle.


  —Où est la route? Bon sang! haleta Gus.


  —On devrait y arriver bientôt. Je n’aurais jamais cru que la forêt puisse être si dense par ici.


  —Ni qu’il y ait tant de petites bêtes…


  En effet, cela n’arrêtait pas de jacasser, glisser, débouler. Dans l’obscurité totale, des mouvements continuels froissaient l’herbe haute, trop haute…


  Et puis, les aboiements éclatèrent, tonnant plus fort, plus dru. Apparurent deux à trois bêtes que rejoignirent leurs gardiens.


  —Courons! cria Jo.


  Ils repartirent avec difficulté. Pourtant Jo eut encore le courage de plaisanter.


  —Elle arrive, cette obscure clarté qui provient des étoiles?… On n’y voit rien.


  —Ça doit être le feuillage au-dessus de nous. Dès qu’on trouvera la route…


  


  Cela devint leur obsession. Ils trottaient, haletaient, trébuchaient, se glissant de tronc en tronc, écartant un invisible mur de buissons, ronces, joncs, feuilles…


  


  Subitement, la horde fut là, emplissant l’air de ses cris rageurs, affamés. À travers ceux-ci on la devinait immense, les enserrant d’un piège mouvant, prêt à se refermer dès que leurs proies trop lasses s’écrouleraient. Cela viendrait bien, tôt ou tard. Le clan, avec la patience infinie de l’habitude, attendait maintenant la défaillance.


  Elle risquait d’arriver vite d’ailleurs. Stéphane, qui traînait la jambe depuis sa chute, dut encore s’arrêter, un point de côté l’empêchant de respirer. Aussitôt, une grondeuse bête se rapprocha de ses talons, fit mine de bondir.


  Gus ramassa une branche opportune et la fit tournoyer tandis que les deux autres protégèrent Steph. Plus étonné qu’inquiet par ces statures verticales et ces éclats de voix, le molosse s’arrêta. Il glapit. Des sons presque articulés lui répondirent. D’autres chiens arrivaient, l’épaulant de part et d’autre. Il fallut repartir.


  *

  **


  Cela faisait un temps infini, leur semblait-il, qu’ils couraient ainsi. Ils étaient épuisés de fatigue, leurs jambes se levaient mécaniquement l’une après l’autre. À chaque fois qu’ils tentaient de reprendre souffle, des dizaines, une centaine peut-être d’échines les pressaient, comme selon une tactique concertée. Toujours plus durement, plus difficilement, les quatre amis baignés de sueur et d’angoisse repartaient dans l’inconnu de cette forêt interminable.


  


  Le seul point en leur faveur était que la nuit s’éclaircissait. Bientôt se lèverait l’aurore. La fuite en devenait plus facile, moins malaisée, plutôt, avec cette végétation incroyable. En contrepartie, les poursuivis distinguaient mieux la houle déferlante de leurs attaquants. Elle était impressionnante dans sa certitude visible d’un succès proche. Et trébuchant, hoquetant, les quatre ne paraissaient pas loin d’être d’accord sur cette issue tragique.


  Ils allaient pourtant et toujours, poussés par l’instinct de conservation.


  —Si l’on grimpait à un arbre?… rauqua Steph.


  —Garde ton souffle. J’en vois qui grimpent… gémit Stan.


  En effet, rien ne semblait arrêter la meute invincible. Certains animaux galopaient sur les branches basses qui lui faisaient obstacle. C’était comme un flot vivant qui, bientôt, les recouvrirait. Heureusement, qu’en un ultime moment, Jo hurla:


  —La route, la route…!


  *

  **


  Enfin, c’était elle! Une trouée gigantesque filant droit au cœur de la forêt, descendant plutôt, car le terrain était maintenant en pente vers un horizon plat.


  


  Une route? Un sentier plutôt avec ses herbes aplaties, broyées, rejetées de part et d’autre. Mais un chemin large de trois bons mètres au moins, indice de la civilisation retrouvée.


  Cette pensée rendit des forces aux amis.


  —Je ne sais pas où l’on est, mais on tient le bon bout. Encore un effort les gars et on arrive!


  —Où cela Gus?


  —On dirait un fleuve au loin. Ça brille et semble bouger…


  Les garçons prirent alors conscience de leur soif desséchante. Ils accélérèrent leur course, les chiens bavant de convoitise toujours collés à eux. Ils ne semblaient pas craindre une disparition de leurs proies vivantes.


  Bientôt, les événements leur donnèrent raison. C’était effectivement un fleuve qui roulait en bout de chemin. Mais de maisons: point. Au contraire, trop fatigués pour tenter même de nager vers une île proche, les amis étaient acculés à une impasse. En arc de cercle, babines retroussées, les chiens sauvages resserraient leur étreinte. Le piège se refermait inexorablement. C’est alors que, frappé semblait-il d’une angoisse supplémentaire, insurmontable, Jo se mit à hurler:


  —Ça y est! Je sais où nous sommes! Ce n’est pas possible. Je sais où l’on est! Je sais!…


  —Où? crièrent-ils d’une seule voix.


  —À Paris!


  Chapitre V 

  

  

  LA PISTE DES MAMMOUTHS


  —Tu es fou!


  L’interjection partit simultanément des trois poitrines. Jo baissa la tête.


  —Hélas non, dit-il angoissé.


  Mais avant qu’il put s’expliquer, des barrissements se firent entendre. Une oscillation inquiète reflua sur la horde.


  Un monument de chair apparut à la trouée. Suivi d’un autre, puis d’un troisième et d’autres encore. Des jambes colossales écrasaient, indifférentes, leur entourage: buissons ou chiens pas assez prompts pour s’écarter.


  


  Ce fut la panique. Avec de rauques jappements d’épouvante, la horde céda la place, refluant dans la forêt. Elle savait, par expérience, que rien ne pouvait nuire aux maîtres de la terre.


  Les géants s’élevaient à plus de trois mètres. Blocs gris, impavides, massifs, ils balançaient une trompe quêteuse subtile et énorme. L’encadraient des défenses d’ivoire gigantesques, recourbées sur elle-mêmes.


  Les mammouths descendirent s’abreuver à la berge, fixant à leur passage, de leur petit œil intelligent, les humains statufiés de stupeur. Leur effarement était si grand qu’ils ne firent pas un geste pour s’enfuir face aux mastodontes les surplombant. Mais ces derniers les dédaignèrent. Tranquilles, sûrs d’une force indomptable que nul ne se risquait à affronter– sauf peut-être le machairodus inconscient et affamé– ils s’ébrouèrent si puissamment en leurs jeux matinaux que l’onde baissa dans la crique.


  


  —Je rêve les gars! Dites-moi que je rêve.


  —Non, Gus. J’ai déjà eu cette réaction. Je crois avoir tout compris. Mais auparavant, buvons un peu plus loin; je crève de soif.


  


  Dissimulés dans un buisson, ils s’accroupirent et se désaltérèrent à longs traits. Le soleil, maintenant levé, faisait miroiter le fleuve. Le calme régnait, obtenu probablement par les pachydermes joueurs. Gus mit à profit le répit:


  —Explique-toi Jo, avant que je ne devienne fou.


  —Expliquer, expliquer… je ne pourrai pas, déclara Jo d’une voix blanche, mais constater: oui. Auparavant, pourtant, regardez bien où nous sommes: cela ne vous dit rien, ce paysage?!


  


  Le fleuve, face à eux, faisait un méandre. Ses bords étaient irréguliers, tantôt dentelés par de petites criques, tantôt par des langues de terre basse s’avançant dans l’eau.


  Cependant, le caractère du pays était montagneux, en vallonnements répétés. Ce qui distinguait surtout ce lieu était son caractère de solitude complète. De quelque côté qu’on jetât les yeux, on ne voyait que la surface agitée des flots défilants, un ciel nuageux et un entourage d’épaisses forêts dont la végétation était si riche qu’à peine pouvait-on entrevoir des clairières de-ci et de-là. Toute la terre visible de l’onde ne présentait qu’une teinte ininterrompue de verdure. Comme si la végétation n’eût pas été satisfaite d’un triomphe si complet, les branches des arbres refoulaient littéralement le fleuve. En s’élançant vers la lumière, elles créaient de l’ombre sur les rives qu’elles camouflaient. Le spectacle était solennel et grandiose.


  


  —Vous ne remarquez rien?… L’île… là…


  —Non… si… c’est drôle… j’ai l’impression de l’avoir déjà vue. Mais c’est impossible…


  —C’est très possible mon vieux Stan: fais abstraction du décor… concentre-toi…


  —On dirait… on dirait…


  —Mais oui: l’île de la Cité.


  *

  **


  Après un moment d’écrasante stupeur, les trois voix s’unirent pour reconnaître:


  —C’est vrai… c’est la boucle de la Seine… Mais alors nous sommes?…


  —Sur l’emplacement du Paris futur… enfin… du nôtre. La piste des mammouths, que nous avons suivie, sera… a été… la première route. Plus tard… heu… jadis… ce sera… zut… fut la première rue, celle des anciens Romains qui l’ont utilisée: la rue Saint-Jacques.


  —Mais alors Jo, comment expliques-tu ce qui nous arrive?


  —Je vous ai dit que je n’explique rien. J’essaie seulement de comprendre. Mais j’ai recoupé beaucoup d’indices dont ce site est le dernier venu: la chaleur lourde, le machairodus, la horde sauvage de chiens, la végétation, les mammouths, enfin. Et cela maintenant… Je crois que nous avons glissé dans le temps… 15000… 20000… 30000 ans en arrière, je ne sais pas.


  —Je deviens fou… gémit Stéphane, mais comment cela est-il possible?


  —Que peut-on affirmer? Mais il me semble que c’est très probablement lié à Hyppolite Caranque. Il avait un carré de son domaine délimité certainement par les appareils que nous avons brisés dans notre fuite sous le projecteur. Cet espace incluait notre feu mais excluait la tente. Caranque faisait des expériences certainement sur l’espace-temps.


  —…?


  —Oui: Einstein disait bien que s’il était possible de faire pivoter un bras de la matière, on rencontrerait cent mondes superposés telles les feuilles d’un livre. Ce s… de Caranque devait poursuivre des recherches en secret.


  —Et on lui a tout foutu en l’air durant un essai?…


  —C’est ce que je présume. En tout cas, il a réussi.


  —Pour réussi, c’est réussi! Et nous là-dedans?


  —Essayons de tenir le coup tout d’abord. Même s’il ne recherche pas à nous récupérer (après tout il ne sait peut-être pas où et quand nous sommes) l’expérience doit avoir un temps limité. Le processus inverse va jouer et nous reviendrons.


  Choqués dans le sens exact du terme par ces révélations, n’ayant pas eu le temps de réflexion de Joseph, les trois autres s’abandonnèrent au découragement.


  —Nous reviendrons?! Si les petits cochons d’ici ne nous mangent pas! déclara Stéphane résumant lapidairement l’opinion de tous.


  Chapitre VI 

  

  

  UNE JOURNÉE DANS LA PRÉHISTOIRE


  Ce moment d’abattement fut pourtant de courte durée. Trop de besoins immédiats les sollicitaient. La faim, la fatigue de leur course, la nuit sans sommeil, la précarité de leur sort, tout contribua à leur donner un salutaire coup de fouet.


  Ce fut Gustave qui réagit le premier:


  —Admettons que ce que nous a dit Jo soit exact– et je suis tenté de le croire. Aussi improbable que puisse être notre situation, elle nous laisse un espoir. Pour le saisir, il faut faire le point. Mais je pense que ce serait mieux si nous n’avions pas l’estomac vide. On sera plus optimiste après avoir mangé. Qui a une nourriture quelconque sur lui?


  Une inspection rapide ne rapporta qu’un paquet de chewing-gum. Le groupe se le partagea, mâchant la pâte avec un délice mitigé d’ahurissement. L’irréalité de leur position se fit encore plus sensible lorsque Steph, faisant la distribution, hésita à jeter l’emballage.


  —Rien à craindre pour la pollution, lança Jo. Au contraire, tu imagines si des savants le découvrent plus tard. L’étonnement, leurs têtes!…


  L’éclat de rire général raffermit quelque peu leurs nerfs. Mais la faim se faisait grande.


  Sur la demande de Gus, qui reprenait d’emblée son autorité coutumière, ils se déshabillèrent, mettant sur un lieu désherbé le contenu de leurs poches soigneusement étalé.


  —Fouillez bien, enlevez tout! lança-t-il, joignant le geste à la parole.


  Dès qu’ils furent nus, il les envoya se baigner, proposant de faire entretemps l’inventaire. Et pendant que ses camarades se rafraîchissaient dans l’onde limpide d’une Seine plus jeune de cinq cents siècles, on le vit trier et compter avec une attention presque désespérée.


  —Ne touchez à rien les gars, dit-il à leur retour. Laissez-moi faire un plongeon.


  Il nagea avec volupté dans le fleuve, notant avec intérêt les sauts des poissons pourchassés.


  Peu après, ruisselant, il rejoignit ses amis. Ceux-ci étaient déjà secs, dans la lourde chaleur d’une matinée pourtant assez peu avancée. Toujours nus, ils avaient, à tout hasard, amassé des branches mortes. Ils s’y assirent pour tenir conseil. Les seuls témoins d’un passé devenu prodigieusement lointain, en une tragique nuit, étaient à leurs pieds.


  —Voilà, dit Gus en les désignant, les instruments de notre survie dans l’immédiat. C’est peu dire qu’il va falloir les ménager. Il y a:


  4 jeans et leurs ceintures,


  3 tee-shirts et une chemise (la mienne),


  4 paires de baskets,


  2 paires de chaussettes, 4 slips, 1 casquette (celle de Steph).


  C’est tout pour le contenant. Heureusement qu’il fait chaud. Mais rien pour se protéger de la pluie. Pour le contenu maintenant: un trésor tout d’abord, le couteau à lames multiples de Stan le débrouillard. Il ne l’a pas perdu dans notre course.


  Les yeux noirs de la bonne tête ronde de Stan lançaient un éclair de satisfaction. La vanité, son péché mignon, lui fit déclarer un sonore:


  —Y en a là-dedans, en se frappant le front.


  Les copains indulgents sourirent.


  —Je poursuis, reprit Gus: deux mouchoirs, quelques kleenex, un briquet jetable, deux pochettes d’allumettes, trois paquets de cigarettes entamées (je ne fume pas), deux montre-bracelets, des papiers d’identité et cartes oranges dans quatre étuis plastique, un peigne et un miroir de poche, La Retraite des 10000 ou l’Anabase en édition de poche (pas la peine de demander à qui le livre appartient), trois épingles à nourrice, quatre trombones, 755 F en pièces et billets divers au total. Voilà: c’est tout.


  —C’est pas lourd, dit Steph. Si j’avais su, je me serais bourré les poches.


  —Si j’avais su, j’serions pas venu…, ricana Stan.


  —C’est pourtant une occasion unique d’étudier sur le terrain la préhistoire pour une future «UV»1, sourit Jo.


  —Je n’en demandais pas tant!…


  —Moi non plus, coupa Jo. Mais en attendant, organisons-nous. D’abord, remettons nos fringues avant d’avoir des épines plantées dans les pieds… ou ailleurs. Les mouchoirs iront à Jo et Stan: faites-en des coiffures. Pas besoin d’insolations. Moi, avec ma broussaille sur le crâne, cela peut attendre. Ensuite, chacun reprend momentanément ses biens à l’exception des épingles et trombones que j’utiliserai. Cela vaut mieux que de tout donner à la garde de l’un d’entre nous. S’il le perdait!… Maintenant, partageons les tâches.


  Toi Stan avec ton couteau, tu vas couper des arbustes solides pour nous faire des gourdins, ou mieux: des pieux, en les épointant. Ils nous serviront de lances. Jo, choisis des grandes branches souples et des lianes que tu tordras pour faire des arcs. On peut toujours essayer, même si l’on est maladroit au début… Qui sait faire un collet?…


  Personne ne répondit.


  —Moi non plus. Et voilà la vie citadine!… C’est dommage. On aurait pu faire quelque chose avec nos ceintures. Bon, en attendant le gibier futur, Steph et moi irons pêcher. Au boulot!


  *

  **


  Cela faisait deux heures qu’ils travaillaient, n’osant trop s’écarter les uns des autres. Gustave et Stéphane avaient placé des lianes au bout de baguettes. Les épingles firent figure d’hameçons. Les vers de terre abondant, la pêche put commencer.


  Malgré leur maladresse et la pauvreté de leurs moyens, elle tourna vite au triomphe. La curiosité des poissons ne paraissait avoir d’égale que leur ignorance. En peu de temps, les deux garçons en ramenèrent huit. Jugeant l’expérience concluante, ils revinrent à la clairière où crépitait un feu de bois. Une bonne surprise les attendait: embrochée à une baguette posée sur la fourche de deux autres, une volaille dorait, tournée par Jo.


  —Je l’ai prise idiotement, au lasso, déclara-t-il. Avec ma ceinture et la boucle. C’est une espèce de dindon, un animal stupide qui venait picorer mon bouquin par terre. Un coup de pot.


  Les poissons vidés, hâtivement, prirent leur place sur d’autres baguettes. Quelques brefs instants plus tard, les affamés les déchiquetaient.


  Lorsque le volatile parut, servi sur des feuilles, les arêtes jonchaient le sol. Un silence vorace régna le temps nécessaire pour que les os les rejoignent.


  Lourds maintenant, les Robinsons du temps se traînèrent pour boire tour à tour de longues lampées d’eau.


  —Dessert maintenant: des mûres, sourit Jo. Cueillies de mes blanches mains. Enfin… blanches…


  —On ne t’en voudra pas, s’exclama Stéphane en prenant sa poignée. C’est un festin!


  —Oui, dit Gus. Je ne sais si nous avons eu de la chance mais cela prouve que nous ne mourrons pas de faim du moins.


  —Mais pour l’instant, de fatigue! dit Jo. Je suggère une bonne sieste. D’ailleurs, il fait trop chaud pour penser, avec ce soleil au zénith. Après ce repas, je n’en peux plus. Le coup de bambou.


  —D’accord, opina Gus. Nous sommes tous crevés. Après on y verra effectivement plus clair. Mais il nous faut un tour de garde. Je propose quatre heures de sommeil pour nous remettre un peu. Chacun une heure. Je prends une montre qui passera à tour de rôle. Je fais le premier guet. Dormez bien.


  Ce souhait était superflu. S’écartant du feu fumant encore en décrivant une spirale pesante au-dessus des fougères («le premier feu civilisé du coin», avait murmuré Stéphane), les amis s’étaient abattus sur l’herbe douce assiégeant le pied des arbres. Deux minutes ne s’étaient pas écoulées qu’ils sombraient dans une torpeur préludant un sommeil profond.


  Au début, Gus vint s’asseoir près d’eux. Devant le spectacle de leur abandon, des idées tristes lui vinrent à l’esprit. Pour la première fois, l’adolescent pensa à sa famille.


  Il se secoua: elle n’avait pas à s’inquiéter d’ailleurs avant une douzaine de jours, date de leur retour de vacances pascales. De vacances! Un flot d’images surgit à nouveau qu’il chassa encore avec effort. Pour ne plus songer, il examina les quatre épieux taillés et posés en vrac, les soupesa tour à tour, en choisit un. Cela ferait une arme passable à condition que l’adversaire ne soit pas trop redoutable. Le souvenir des chiens et surtout du machairodus réapparut. Il frissonna sous le soleil.


  Il fallait à tout prix avoir des projectiles à distance. Les arcs étaient à peine ébauchés. Avec le couteau, emprunté à Steph, il tailla une branchette mince et effilée, entortilla solidement à son bout un trombone, ajusta une plume de l’infortuné «dindon» à l’autre extrémité et s’estima satisfait pour le moment.


  L’heure passait lentement. Bientôt, il ne put tenir. Épuisé, il s’allongea «pour une seconde».


  Quelques secondes après, effectivement, il dormait profondément. La «flèche» tomba de sa main.


  Derrière l’extravagant mur végétal tout proche, deux yeux le regardaient.


  Chapitre VII 

  

  

  LA BRANCHES PERDUE DES HOMMES


  Cependant, les heures poursuivaient leur course régulière. Le soleil rouge, qui avait lutté toute la journée contre d’énormes masses de vapeurs, descendait lentement dans un espace de ciel dégagé de nuages.


  Un incessant mouvement animal avait repris autour des dormeurs inconscients. Des troupes immenses d’oiseaux aquatiques s’apprêtaient à cesser d’agiter de leurs ailes un air toujours aussi chaud. De nombreux troupeaux de daims, élaphes et même buffles étaient venus s’abreuver à leur tour.


  


  Enfin le soleil brasilla dans la Seine. Quand ses dernières flèches furent éteintes, les ombres de la nuit commencèrent à estomper les arbres. En même temps s’éveilla la cacophonie de la vie nocturne.


  Ce ne fut pas elle qui éveilla les dormeurs, mais une main qui tirailla la chemise de Gus.


  *

  **


  —Qui est là? sursauta le garçon.


  Une ombre fugitive passa comme l’éclair devant lui et, souplement, se réfugia dans la verdure. Seuls deux yeux luirent. Le guet patient reprit.


  —Réveillez-vous! adjura Gus.


  Un à un, les exilés refirent surface, plus ou moins laborieusement. Leur surprise était double: de voir la fantasmagorie du ciel empourpré par les rayons couchants et l’agitation de leur chef.


  —Pardonnez-moi, attaqua directement celui-ci. Je me suis endormi et j’ai laissé filer le temps. Mais il y a pire, quelque chose ou quelqu’un est venu me toucher.


  —Un petit animal? bâilla Jo… Bon sang, que j’ai sommeil!


  —Et faim à nouveau, rétorqua Steph appuyé d’une mimique éloquente et maussade de Stanley.


  —C’est plus grave… Je l’ai entrevu. Sans pouvoir le définir en quoi que ce soit– cela a été trop vite– il m’a paru énorme.


  —Mais c’est lui qui a eu peur. Alors?


  —Tu as raison, Steph. Pourtant, je ne suis pas très rassuré, et…


  Un petit être piaillant déboula d’un fourré, poursuivi par un lynx. Poursuivi et poursuivant s’arrêtèrent net à une dizaine de mètres des adolescents. L’assailli tremblait de tous ses membres, prêt à bondir de côté, quand un formidable hurlement figea encore plus la scène.


  Dans un fracas de branches brisées, l’inconnu se dressa, crachant de rage au carnivore.


  —Un orang-outang, dit Jo blêmissant. Nous sommes entre deux feux.


  Le puissant omnivore ne pouvait atteindre le fauve avant qu’il ne bondisse sur sa proie. Celle-ci gémit de plus belle, glacée d’effroi. Elle sentit sa mort.


  —Zut! Il ressemble trop à un enfant! cria Gus.


  Et il lança son épieu.


  L’arme toucha le lynx au moment où se contractaient ses muscles pour le bond final. Elle ne lui fit pas grand mal mais le félin surpris retint son élan, tournant la tête vers ce nouvel ennemi. Ce bref instant suffit au second antagoniste. Il se rua comme l’éclair, attrapant d’un bras sa progéniture et de l’autre brandit une énorme branche. Le combat était par trop inégal. Très vite, le crâne fracassé, le lynx expira sur le sol.


  Sans même se soucier de deux traînées rougeâtres sur sa poitrine, le mâle se dressa et beugla de triomphe. Le petit, cramponné à l’épaule, s’élança, lui, dans les airs. Il sautilla vers un nouvel être, une femelle accourue à vitesse folle.


  Elle galopait à quatre pattes, mais se redressa devant les humains. Surprise, elle se plaça près de son compagnon, le rescapé blotti dans les bras.


  Ce fut l’instant décisif. Les deux groupes se tenaient face à face. Sans armes, les garçons savaient qu’ils n’auraient pas pesé lourd devant la force démesurée du mâle.


  De même taille qu’eux, il était plus large qu’eux tous réunis. Les jambes à peine arquées étaient des troncs, les bras, où roulaient une épaisse musculature, étaient faits pour étreindre et broyer sur des biceps en cône presque toutes les bêtes de la forêt. La face au crâne plat était simiesque. Mais, sous les arcades sourcilières proéminentes, le regard était étrange.


  —Ne bougez pas d’un fil, souffla Jo. C’est notre seule chance…


  Tremblants, mais statufiés, les amis respiraient à peine.


  —Vous avez remarqué, chuchota du coin de la bouche Jo, il a une massue. Qu’est-ce que c’est que cet être?


  —La femelle a un truc tressé sur l’épaule avec des fruits dedans, murmura Steph. C’est cela qui a dû l’écarter quand le petit a failli servir de sandwich. Qu’est-ce qu’on fait? Je n’ai pas envie d’en être un, moi!…


  —Silence! Ce ne sont pas des animaux, dit Gus. Ils vont comprendre qu’on les a aidés…


  Le mâle s’approcha d’eux.


  *

  **


  —Ouarf! dit-il.


  L’immobilité de ces êtres verticaux l’avait rassuré. Le désastre qui ne vient pas de suite n’apparaîtra plus. De plus, en son obscur conscient, il sentait qu’ils l’avaient aidé dans sa lutte pour sauver son petit être. Ce n’était pas qu’il sût très exactement sa paternité, mais sa compagne le protégeait, le nourrissait. Et– monogame– la tendresse l’unissait à eux avec une force réelle qu’il ressentait sans l’expliquer.


  Plus intelligent que son lointain cousin, l’orang-outang, il était triste. Peut-être sentait-il confusément l’abaissement de sa condition. Branche égarée de la condition humaine, il était l’une des multiples ébauches qui menèrent à l’être vertical triomphant. Ébauche destinée à disparaître comme effacée par la gomme d’un dessinateur fourvoyé. Il se rapprocha encore:


  —Ouarf! répéta-t-il.


  D’un naturel curieux, il avait épié des heures durant le sommeil de ces animaux à l’étrange pelage.


  —Ouarf! Jo! dit Jo en lui tendant de loin une poignée de mûres restantes.


  —O… O!… aspira l’autre.


  Sa main gauche toucha celle de Jo qu’elle couvrait totalement. La droite gardait la massue.


  Il regarda le garçon dans les yeux. Son expression devint douce. Comme rêveur, il répéta:


  —O!


  Délicatement, ses doigts cueillirent une à une les mûres qu’il avala prestement.


  —Ouarf, O! dit-il encore.


  Et, subitement, il s’éloigna suivi de sa famille. À la lisière de la forêt, il se retourna mélancoliquement.


  —O… O!… gémit-il.


  Et il disparut.


  Chapitre VIII 

  

  

  UN REPOS BIEN MÉRITÉ


  —Il va me manquer, ce brave Ouarf, dit Jo.


  —Crois-tu, lui demanda Stéphane, qu’il soit de nos ancêtres?


  —Je ne crois pas: il est par trop primitif. Nous n’avons pas remonté à des millions d’années dans le temps. Moins de cent mille ans peut-être, et je pense que l’on se fait une fausse idée des hommes préhistoriques de cette époque. Il m’étonnerait fort que leur intelligence soit moindre que de nos jours. Enfin… quand je dis de nos jours…


  —On t’a compris. Mais qu’est-ce qui te fait supposer que nous ne sommes pas plus avant dans le temps? Encore que je n’y tienne guère…


  —Tu sais, Steph, dit Stanley, au point où nous en sommes: un peu plus, un peu moins…


  —J’entends: vous braillez assez fort! Vous savez: je ne suis sûr de rien. Mais j’imagine qu’avant approximativement ces dates, l’océan recouvrait le Bassin parisien… enfin, le lieu où nous sommes.


  —Alors: «Ouarf»?


  —Et bien, disons qu’avant de parvenir à ce que nous sommes, (ce qui n’est pas forcément un compliment) la Nature– ou tout autre nom que l’on veut bien donner– a été prodigue. Il y a eu des tentatives avortées! Et «Ouarf» en fait probablement partie.


  —Mais il est incontestablement au-dessus d’un singe.


  —Oui, mais cousin seulement de l’homme et non ancêtre.


  —Comment est-ce possible que nous l’ayons rencontré alors?


  —Nous vivons bien à notre époque… je veux dire au xxe siècle… côte à côte avec des peuples de l’âge de pierre: les «Bushmen» d’Australie par exemple…


  Bavardant et plaisantant, les garçons essayaient d’ôter d’eux un sentiment de curieuse nostalgie. Ils agirent afin de l’esquiver.


  


  D’ailleurs l’action ne manquait pas. La nuit venue était grondeuse d’épouvante maintenant que l’hominien avait disparu de la scène. Leurs premiers gestes furent donc d’allumer un feu.


  Puis, Stéphane dépeça le lynx qui semblait devoir être, malgré leur répugnance, le repas du soir.


  Il valait mieux ne pas chercher à s’éloigner. Bien au contraire, la construction d’un abri temporaire semblait être de première nécessité.


  Sous la conduite de Stanley, qui avait vaguement fait de la vannerie, ils entrelacèrent de feuilles d’un arbre, que Jo reconnut comme étant un pandanus, trois troncs proches les uns des autres.


  Ils y posèrent des pans d’écorce, les rattachant avec des lianes. Puis, sans souci d’élégance mais dans le seul but de sécurité, ils entassèrent des branches bouchant les interstices de mousse, consolidant le tout de glaise découverte tout près qu’ils mouillèrent d’eau.


  Gus nettoya la peau du lynx qui cuisait de son côté, raclant au maximum. Il en attacha les membres, fabriquant ainsi une outre grossière.


  Il alla la remplir à la Seine qui coulait à une cinquantaine de mètres de là, protégé par Stéphane. Ce dernier tenait d’une main un fagot torsadé en guise de torche primitive. De l’autre, il brandissait un épieu. Il n’eut pas lieu de s’en servir, mais cette précaution n’était pas inutile, à entendre les multiples bruits qui emplissaient l’air.


  Gus, porteur d’une trentaine de litres d’eau, et lui, revinrent le plus vite possible vers la hutte, qui avait totalement pris corps durant ce temps.


  Elle n’avait guère d’allure, mais paraissait solide ainsi que Gus s’en assura après avoir déposé son fardeau à l’intérieur. Il poussa à maints endroits, tira, s’arc-bouta de l’extérieur. Quelques lianes rompirent. Ce fut tout. Dès leur restauration grâce à de solides nœuds supplémentaires, la pose de quelques brassées de feuilles sèches en leur gîte, Gus ordonna le repos.


  Les autres soupirèrent d’aise. Ils s’étaient encore épuisés dans ce travail rapide. D’ailleurs, ils se ressentaient toujours de leurs fatigues précédentes. À peine les bouchées de lynx fade avalées– non sans grimaces, mais sans récriminations– ils s’affalèrent sur leurs couches.


  Ils auraient voulu parler, discuter, tirer des conclusions, réfléchir un peu à l’avenir (tout était arrivé trop vite, ils avaient constamment été bousculés) mais leur esprit las s’engourdissait.


  Ils ne purent même pas prévoir l’immédiat: établir des tours de garde, alimenter le feu… Confiants en la solidité de leur refuge, ils s’abandonnèrent au puits sans fond du sommeil.


  Et la rosée de la nuit s’avançant éteignit peu à peu les feux protecteurs.


  Chapitre IX 

  

  

  UNE NUIT D’ANGOISSE


  De rares étoiles se montraient dans les intervalles laissés par d’errants et épais nuages. Le vent s’était levé exerçant sa violence comme pour se jouer des vapeurs suspendues dans l’air à peine rafraîchi.


  Des chauves-souris tournoyaient, silencieusement observées par des oiseaux de proie s’élevant à une grande hauteur et retombant d’un vol rapide au milieu des arbres.


  Sur terre, la mort rampait, bondissait, se lovait, frappait avec bruit ou sans émettre le moindre son. Une bande de loups fit place à des hyènes ricanantes. Des chacals s’écartèrent également à leur passage. Tous, pourtant, se regroupèrent autour des tisons rougeoyants. L’odeur de viande tendre endormie les faisait saliver. Mais ils n’osaient attaquer encore.


  Une galopade se fit alors entendre dans les roseaux. Un sanglier parut, grognant et ronflant. La horde s’écarta s’éparpillant en étoile puis revint, attirée autant par la curiosité de l’acte présumé suivant que par la faim elle-même.


  L’intrus était un monstre épais à l’encolure énorme. Il connaissait sa force. Elle avait mis en déroute loups, chiens sauvages, hyènes à la puissante mâchoire, un léopard même. De n’avoir jamais été vaincu, l’enivrement de lui-même l’emplissait de certitudes. Il n’admettait point de barrière à ses désirs. Pas plus les physiques que les autres.


  C’est pourquoi, fouillant le sol de ses défenses, après avoir franchi le rempart éteint du foyer, il s’arrêta, surpris de la résistance de la hutte dressée face à lui. Plutôt que de la contourner, il fonça sur elle, sa chair, hérissée de soies grises, gonflée de colère.


  *

  **


  Le choc ébranla la construction qui gémit par le craquement de ses lianes tel un être vivant. Il réveilla instantanément ses quatre habitants.


  Hébétés, ils mirent pourtant quelque temps à réaliser où ils se trouvaient. Un second assaut leur fit prendre conscience enfin du nouveau danger.


  —Il est dit que nous n’arriverons jamais à dormir en paix dans ce foutu pays, grommela Stéphane en cherchant à tâtons son épieu.


  —C’est le même pays! rétorqua Stanley en piétinant de même.


  —Vous croyez que c’est le moment de discuter, vous deux! dit Gus en battant le briquet. Bon sang! Le feu dehors est éteint et…


  Une troisième charge fit vaciller l’édifice. Un groin fouineur apparut à une brèche. Simultanément, Gus alluma un fagot faisant office de torche intérieure. Des défenses scintillèrent dans le «mur».


  —C’est un sanglier! cria-t-il. Vite: les épieux!


  D’avoir reconnu l’ennemi, et de plus un être familier, redonna aux garçons une sorte de tranquillité. Ils s’armèrent en silence. Aucun ne soupçonnait la force de l’adversaire.


  Celui-ci, furieusement, la prouva vite. Une quatrième attaque créa une brèche où apparut la hure.


  


  Gus frappa le premier. D’un geste maladroit, encore «civilisé». Néanmoins, par un heureux hasard, la pointe frappa le groin en un point sensible. L’animal hurla, mais étonné de cette résistance imprévisible, recula.


  Ce fut pour peu de temps. La rage l’étranglant le porta à un paroxysme de fureur. De toute sa force aveugle, décuplée par l’affront, il se rua sur la même paroi que, cette fois, il rompit de part et d’autre.


  Traversant l’obstacle, il surgit, grondant, face aux garçons terrifiés. Blêmes, ceux-ci sentirent enfin totalement leur condition. Que leurs vies dépendaient les uns des autres et de leurs courages combinés. En cet instant, suprême, ils dépouillèrent leurs revêtements si lointains d’hommes des villes. La pudeur même disparut. Ils l’abandonnèrent en poussant les premières clameurs de guerre.


  Leurs propres cris les libérèrent. Avant que la bête ne se ruât à nouveau, les bâtons épointés s’abattirent. Trois glissèrent, ne lui infligeant que des blessures superficielles mais celui de Jo, porté par de plus forts bras, s’enfonça dans les côtes.


  La brute tournoya sur elle-même, aveuglée par le sang. Elle traîna l’épieu, telle une lourde banderille de matador. Acculée, la bête n’en devint que plus dangereuse.


  Trois garçons hurlant frappèrent à nouveau et à nouveau encore, esquivant tant bien que mal les terribles coups de boutoir, qu’heureusement, gêné dans ses mouvements, l’animal portait aveuglément.


  Gus ramassa alors une grosse pierre et la tenant à deux mains, la lança de toutes ses forces sur l’adversaire. Des os craquèrent. Mais la masse foudroyante fut sur lui, le renversa et culbuta elle-même, emportée par son propre élan.


  Pour la première fois, les trois autres virent le ventre vulnérable. Les épieux se plantèrent avec ensemble, clouant littéralement l’attaquant au sol. Ils pesèrent de tous leurs poids, renforcés par Gus relevé qui s’acharnait avec la pierre. Dans un tourbillon de coups et de sons, le carnage fut horrible. Peu à peu, les mouvements de la bête devinrent convulsifs, puis enfin cessèrent.


  *

  **


  Étonnés eux-mêmes de leur victoire, haletants encore, les amis se regardèrent, un peu gênés par leur apparence. Du sang les mouchetait jusqu’à la figure, engluant leurs pantalons, recouvrant leurs bras de gants rougeâtres. Tremblants toujours, ils burent à tour de rôle avant même de parler, à l’outre taillée dans le lynx.


  —Qui est blessé? demanda Gus. Et avant même que quiconque puisse répondre, il lança un: Le feu! qui les fit tressaillir.


  Ils alimentèrent les tisons de branchettes, soufflèrent dessus. La lueur venait, faisant reculer les prédateurs déçus.


  Rapidement, les humains l’étendirent, traçant un cercle protecteur de flammes. Ce ne fut qu’alors qu’ils s’examinèrent.


  Par chance, les blessures étaient légères, bien que tous se retrouvent touchés. Cela tenait en fait plutôt du domaine des contusions que d’un état plus grave. L’épreuve se terminait bien.


  —Mais il ne faut plus que cela se reproduise! dit Jo, sinon nous y resterons. Avant toute chose, notre premier but sera de nous armer et équiper.


  C’était la voix de la sagesse et nul ne le contredit. Trop surexcités pour s’étendre à nouveau, ils terminèrent la nuit en offrant aux flammes leur provende: des branches encore et toujours, dépouillant même leur hutte quand ils en manquèrent, assurés de devoir la reconstruire plus forte.


  Ils ne s’interrompirent que pour se laver, ôtant leurs vêtements poisseux qu’ils nettoyèrent provisoirement avec du sable tant bien que mal à la lueur du feu. Demain, de multiples tâches, sans même compter le dépeçage de leur ennemi vaincu, s’offriraient à eux. Mais, l’aboutissement victorieux de leur combat les avait fortifiés d’une certaine façon. Mûris même. Ils le savaient.


  Et l’aurore se leva pour eux.


  Chapitre X 

  

  

  APPRENTISSAGE DANS LE PASSÉ


  Du trou pratiqué au sommet de la hutte s’élevait une spirale de fumée annonciatrice de repas.


  Quatre jours ont passé depuis le combat nocturne contre le sanglier. Journées trop courtes pour tant de travaux, consolidations d’acquis.


  Les arcs étaient terminés. Taillés avec de jeunes frênes, les cordes en boyaux séchés de sanglier et d’un daim abattu, ils étaient solides. Néanmoins, leurs flèches peu redoutables et le manque de virtuosité dans leur maniement n’assuraient pas à ces armes une véritable puissance. Ils avaient cependant servis à toucher déjà quelques volatiles.


  Du côté cuisine, l’ordinaire s’était d’ailleurs amélioré avec la découverte de manioc et de tubercules, inclassables mais assez savoureux une fois passés au feu. Divers fruits apparurent également, agrémentant d’autant les menus, basés jusqu’alors sur les poissons et venaisons. Ce qui manquait finalement le plus aux rescapés, dans cette relative abondance, était le sel et les condiments. Toute nourriture semblait fade au palais. Mais n’ayant guère le choix, il leur fallut bien s’en contenter.


  En toute connaissance de cause, l’alerte subie la seconde nuit leur avait été bénéfique sur bien des points. Tout en se différenciant, les garçons s’étaient disciplinés. Certes, Stanley avait conservé sa gouaille mais elle avait pris du poids, se muant en humour salvateur. De même, son aspect assez frêle de titi parisien s’était modifié en allure plus virile. La barbe qui lui avait poussé, le teint plus hâlé y étaient d’ailleurs peut-être pour quelque chose.


  Le même phénomène s’appliquait aux autres. Ne pouvant plus se raser, malgré les soins minutieux et lavages (sable et eau) qu’ils donnaient à leur corps, l’aspect général était inévitablement peu soigné. Mais plus sûr de soi.


  La vanité du «frère ennemi» de Stanley, Stéphane (avec qui les prises de bec ne cessaient pas pour autant) commençait à se justifier en certaines occasions. Ne serait-ce que par une fronde de son invention utilisant sa ceinture de cuir.


  La faisant tournoyer autour de la tête, il était devenu, curieusement, fort habile à ce sport et projetait des pierres à cinquante mètres avec un résultat très satisfaisant sur le plan de l’adresse et de la force. S’étant taillé une sorte de gibecière dans la peau du daim, il y avait glissé un certain nombre de cailloux choisis pour leur tranchant. Entre ses mains, la fronde était devenue une arme qui l’emportait de beaucoup sur un arc. Qu’il avait délaissé promptement, ne portant plus sur le dos, liées par une lanière, que les trois sagaies, faites de frêne et appointées, imposées par Gustave.


  Le chef, dont l’autorité s’était accrue, n’usurpait pas son titre. Placé devant une situation que nul humain n’avait connue, il avait compris que de lui dépendait la solidité morale et physique du groupe. Son sens de la responsabilité s’était amplifié parallèlement à ses capacités de soutenir le poids des maux et malheurs. Il s’était juré qu’ils reviendraient dans leur temps. Tous ensemble. Et il comptait bien qu’il n’y aurait pas d’alternative à son serment.


  Une liane serrait sur son front ses cheveux flottants. Ses traits s’étaient durcis. Mais aucune ostentation n’était en lui. Le jeune hâbleur avait disparu en laissant la place à l’ami fraternel qui tentait de voir plus juste et plus vite que ses compagnons et dont les ordres, question de survie, étaient exécutés séance tenante. Pour la simple raison qu’ils avaient été jusqu’à présent bénéfiques pour la petite communauté.


  Portant sur le dos les trois sagaies et l’arc avec une sorte de carquois rudimentaire en écorce d’arbre, garni de flèches, à l’instar du clan, il s’était façonné, avec le précieux couteau, une solide massue dans une énorme branche de chêne, lui laissant ses nœuds et sa redoutable rugosité. Seul le manche fut poli de façon à lui donner une bonne prise. Il l’avait tôt baptisée avec le sang d’un chien-loup trop entreprenant. L’arme était bonne.


  Le couteau– trésor du groupe– était gardé par Jo, par un vote d’une commune voix. Tous les soirs, il rejoignait un petit sac spécial porté à même la peau autour du cou. Grâce à lui, sa patience et son adresse, Joseph avait tiré des défenses du sanglier deux redoutables poignards. Outils excellents de surcroît, il en portait un à demeure, l’autre étant dans les mains du plus faible physiquement du groupe: Stanley en l’occurrence.


  Pour parfaire leur armement, les amis s’étaient, de plus, fabriqué de petits boucliers: ils étaient faits de peaux d’animaux recouvrant des branches entrecroisées liées par un filet de lianes. On les attachait au bras gauche par un jeu de courroies, laissant ainsi les mains libres. Primitifs, sentant fort l’odeur des bêtes tuées, ils permettaient une certaine protection contre les griffes éventuelles des carnassiers, à condition qu’ils ne fussent pas par trop redoutables. Mais ils avaient pu jusqu’alors éviter ces derniers.


  Ces travaux, ainsi que ceux de la reconstruction de leur abri, leur avaient pris chaque instant de leur temps. Le soir, ils s’écroulaient sur leurs couches de feuilles, ivres de fatigue– sans oublier pour autant maintenant leur rempart de flammes– tour de garde minutieusement réglé (les deux montres toujours remontées et surveillées) et scrupuleusement suivi. Ils n’ignoraient plus le danger mortel d’une défaillance. Malgré leur harassement, il n’y en eut plus.


  


  Le cinquième jour, à la pause du repas de mi-journée (soleil toujours aussi chaud à l’aplomb), Gustave, pour la première fois, leur permit de souffler.


  —Cet après-midi, dit-il, nous allons nous occuper un peu de nous. Sieste sous surveillance, nettoyage, raccommodage (il sous-entendait par là ravaudage des trous avec des épines), soins des armes.


  —On part?


  —Non, pas tout de suite. Je propose demain une chasse pour stocker des vivres que nous ferons fumer et emmènerons. Mais après-demain, à l’aurore: la route!


  —Selon le plan?


  —Bien sûr. Quel autre choix avons-nous? S’il existe une faible possibilité de retour à notre époque, elle ne peut être qu’au lieu de notre passage. Je pense que nous pourrons retrouver l’endroit. Il faut le tenter. Nous y vivrons sans nous en éloigner. Rien de plus simple. Le reste ne dépendra pas de nous. Du moins, serons-nous là, de notre côté de la porte.


  Chapitre XI 

  

  

  PRÉPARATIFS DE DÉPART


  Cela faisait une heure déjà que les chasseurs fatiguaient le buffle. Un traînard, coincé sur le chemin de retour de l’abreuvoir. Le troupeau, empruntant la piste des mammouths, disparaissait déjà sous l’ombrage, qu’il buvait encore dans le fleuve, ne s’arrêtant que pour happer encore et encore un peu de verdure. Sa gloutonnerie fut sa perte.


  Harcelé par les humains brandissant boucliers et lances, l’animal furieux labourait la terre avec ses cornes. Un nuage de poussière s’élevait à petits tourbillons à chacun de ses mouvements. La lutte véritable commença alors.


  Comme à l’habitude, maintenant, Gus porta le premier coup. Il visait la gorge de son épieu, mais la bête, plus rapide que sa massive apparence ne le laissait supposer, fit un écart. L’arme se planta dans le cuir épais sans lui faire de grave blessure, suscitant pourtant un meuglement de douleur. Le buffle, balançant la tête, fit face à son tourmenteur.


  


  Trois sagaies vinrent le frapper simultanément. Il fléchit légèrement, poussa un son rauque, sourd, puis chargea.


  Trois flèches l’atteignirent encore, une grosse pierre lancée par la fronde de Steph rebondit entre les deux cornes. Le buffle ébranlé, sa trajectoire s’incurva. Sautant alors de côté, Gus lui porta un coup de massue des deux mains avec un «han» de bûcheron.


  Le coup dévia une fois de plus ne frappant que l’épaule. Mais le sang commença à couler, l’excitant peut-être davantage, l’affaiblissant déjà.


  De tous côtés, les épieux s’acharnaient maintenant. Les poignards se mirent de la partie. L’énorme bête de près d’une demi-tonne ne cédait pourtant pas devant l’attaque de ces armes trop légères.


  Ce fut encore Gus qui parvint à conclure. Profitant d’une seconde d’inattention de l’adversaire, par ailleurs aveuglé de sang, il frappa de toute sa force sur le front. Avec un mugissement terrible dont le son porta à des kilomètres aux alentours, l’animal tomba d’un bloc. Sans lui laisser reprendre ses esprits, d’un coup de couteau à la gorge, Jo l’acheva.


  


  Déjà des troupes d’oiseaux de proie arrivaient à tire-d’aile, voletant autour du carnage, sans oser encore se poser.


  —Dépêchons-nous de le dépecer, haleta Gus désignant les vautours. Ils vont nous attirer des bêtes féroces. Toi, Stan, allume vite un feu et prépare de quoi l’alimenter durant des heures. Pose une claie sur les fourches. Nous y mettrons les quartiers de viande pour les fumer au fur et à mesure.


  —D’accord, Gus. Boucaniers étant devenus, boucanons donc!


  —Si seulement nous avions pu avoir ne serait-ce qu’un seul de leurs fusils et des balles!… Je tremble toujours de rencontrer le machairodus ou même un des carnassiers que nous entendons chasser la nuit.


  —Tant qu’il y aura du feu…, dit Stanley joignant maintenant le geste à la parole.


  —Tant qu’il y en aura, en effet, soupira Gus.


  —Quoi?… Que veux-tu dire? Qu’il risque de nous manquer?


  —Non, non, se hâta de dire Jo, récompensé par un sourire furtif de Gus. Nous serons sauvés bien avant que de manquer d’allumettes, mais nous avons intérêt à les ménager…


  —Sinon, retour aux pierres de silex, reprit Stéphane, tranchant d’énormes morceaux de succulente venaison vers qui volaient incontinent des essaims de mouches.


  —Tu saurais?…


  —Je dois avouer que non. J’ai essayé hier près de la Seine en choisissant soigneusement les pierres. Tout ce que j’ai échauffé, c’est moi-même. Un silex m’a même éclaté dans les mains. J’ai dû extraire de minuscules caillasses pendant une demi-heure. J’avoue que ce n’est pas une réussite…


  —Maintenant que tu le dis: j’ai essayé moi aussi…


  —Moi aussi.


  —Moi aussi.


  —Si je comprends bien, dit Jo nettoyant les cornes et les regardant d’un air admiratif, tout le monde a raté…


  —On finira peut-être par mettre le feu dans des cages et l’entretenir perpétuellement. Qui sera la vestale? plaisanta Stanley.


  Dans leurs tenues de bouchers, c’est-à-dire: nus (ils ménageaient leurs vêtements) et éclaboussés de sang, les amis s’entreregardèrent et éclatèrent de rire.


  —Ceci étant dit, déclara un peu plus sérieusement Stanley, on y arrivera peut-être aux cages à feu. C’est d’époque, non?


  —On sera revenus avant, va, dit Gus coupant le dernier morceau de viande. Mettons tout à cuire et boucaner sur plusieurs foyers maintenant. Nous aurons ainsi pour une semaine au moins de tranquillité. Côté nourriture. Ah, si nous avions du sel!


  —Et moins de mouches!…


  —Et de moustiques!…


  —C’est fini le chœur des pleurs. Tiens, Stan, va laver la peau et les boyaux au fleuve: ce sera utile! Jo, accompagne-le pour le garder.


  —Peux-tu demander à Steph: je termine un travail.


  —Que fais-tu?


  Plutôt que de répondre, Jo porta à la bouche une des cornes dont il avait ouvert le bout. Une plainte rauque s’en échappa qui fit sursauter ses compagnons et s’enfuir des chacals rongeant déjà les os épars du buffle.


  —Une trompe!


  —Deux! Cela pourra être utile pour s’avertir. On inventera un code: deux sons pour «danger»; un pour s’appeler…


  —Trois pour dire de ne pas bouger…


  —Quatre pour…


  —Ça suffit! Nous verrons. Aidez-moi à tout rentrer. Je n’aime pas trop nos voisins chacals et hyènes. Cela arrive de toutes parts.


  —À propos de voisins, crois-tu que nous verrons des humains, Jo? demanda Stan qui revenait de la Seine, la peau de buffle ruisselante sur son épaule.


  —Qui sait?… Ils ne sont pas encore bien nombreux sur terre. Mais certainement vagabonds. Aussi, nous aurons peut-être une chance.


  —Ou une malchance. Ils seraient plus redoutables que n’importe quels animaux. Nous ne ferions pas long feu… ha… ha… ha…


  —Bon mot, mais pourquoi veux-tu qu’ils nous attaquent?


  —Moi? Je ne veux pas. Mais des inconnus, des étrangers à leurs yeux ne doivent être que des ennemis. Cela n’a guère changé, conclut Stanley. En vacances, nous sommes «les Parisiens»…


  —Tu quittes ta rue, tu es déjà l’étranger! appuya Stéphane.


  Un nouvel éclat de rire général lui répondit. Après une seconde d’hésitation, il s’y joignit bruyamment. Mais, reprenant son idée et s’adressant à Jo, qu’ils interrogeaient tous (pour son grand dam) comme s’il possédait la science infuse:


  —Quelles races penses-tu qu’il puisse y avoir?


  —Comment?


  —Oui: jaune, noire, sémite, aryenne, rouge?… Est-ce que je sais, moi?


  —Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il ne s’agit là que de mots.


  —Pardon?


  —Eh oui. Aucun savant sérieux n’utilise ce terme…


  —Qui a fait tant de mal, coupa Gus, n’est-ce pas mon pauvre Jo?


  —Oui, soupira mélancoliquement Jo, pensant à son père déporté. Au nom d’un concept inepte, nos contemporains ont réussi le plus grand crime de tous les temps. Scientifiquement, je préfère rencontrer les sauvages d’aujourd’hui…


  —Mais alors, s’acharna Stan, tournant et retournant une viande dont s’échappait un fumet si odorant qu’il leur en venait la salive à la bouche, que dire à la place du mot races?


  —Ethnies, si tu veux. Et ce n’est pas substituer casuistiquement un terme à un autre. C’est bien plus important. On ne sait que peu de choses d’ailleurs sur les origines de l’humanité tant les groupes humains ont été mélangés, malaxés en tous sens et en tous lieux. Les conditions géographiques, climatiques, ont rendu les yeux bridés aux Mongols avec le vent des montagnes, les poumons plus grands aux habitants de l’«altiplan» sud-américain, du fait de la raréfaction de l’air…


  —Mais les Noirs, les…


  —On ne sait même pas si ce sont nous, les Blancs, qui sommes des Noirs décolorés ou l’inverse, pores plus dilatés pour mieux transpirer sous le soleil tropical… etc., je ne vais pas me donner le ridicule de faire un cours magistral. Il ne manque pas de livres et d’études concluantes que vous pourrez consulter si le sujet vous intéresse, quand nous retrouverons ladite civilisation. Bonne pourtant pour nous, parce que tout simplement: la nôtre, «chez nous» quoi! mais…


  —Alors pas de races? dit Stéphane étonné.


  —Écoute: si vraiment cela peut te faire plaisir, il y en a deux à la rigueur.


  —Ah, quand même!


  —Oui: les brachycéphales et les dolichocéphales.


  —Les branchy quoi! Tu te moques de moi!…


  —Absolument pas. C’est tout ce qu’accepte un vrai savant. Soit, tout simplement les humains à crânes ronds ou allongés. Et je m’empresse d’ajouter: sans le moindre critère de valeur! C’est tout. Rien d’autre. Et encore: même ceci pourrait être de trop. En fait, il n’y a que notre lointain ancêtre à tous, 1 à 2 millions dans le passé: l’homo erectus, l’«homme érigé». Et avant, bien avant encore…


  *

  **


  La journée s’était passée dans les préparatifs du voyage. Les provisions furent empaquetées, en quatre portions égales. Les armes fourbies, restaurées, les vêtements réparés. Ils dormirent agités par la perspective proche de la découverte, tout autant que par celle du retour, auquel feignaient de croire, pour s’encourager l’un l’autre, comme étant d’une certitude absolue.


  


  La préaurore les vit déjà debout, s’équipant en un tour de main, avalant viande froide (toujours sans saveur) et fruits. Puis, sans même un regard d’adieu envers la hutte bâtie qui leur avait servi de refuge, Stéphane se chargeant de l’outre pleine d’eau, les autres tenant prêts leurs armes, ils s’engagèrent en file indienne, attentifs aux moindres bruits, sur la piste des mammouths. Le retour avait commencé. Du moins le croyaient-ils.


  Chapitre XII 

  

  

  LA RENCONTRE


  Au début, la marche fut aisée. Malgré les précautions prises à chaque instant, l’herbe foulée au pied leur était douce, la piste facile à suivre.


  La pente qu’elle gravissait (et qu’ils avaient jadis dévalée en courant devant la horde des chiens), le poids des vivres et des armes dont ils étaient chargés, faisaient qu’ils piétinaient sur son tracé. Mais après tout, rien ne pressait et ils savouraient ce voyage qui débutait en promenade.


  


  Bientôt pourtant, la première contestation éclata à propos de bifurcation à prendre. Stéphane soutenait mordicus que la trouée qu’ils voyaient là, à droite, avait été faite durant leur fuite en déboulant sur la piste. Qu’ils n’avaient qu’à la suivre pour retrouver leurs traces et parvenir au but, Stanley, instantanément, affirma le contraire: que ceci n’était qu’une coulée tracée par une bête fauve. Qu’ils allaient donc immanquablement se perdre. Gustave et Joseph, perplexes, ne reconnaissaient rien.


  


  Finalement, ils remontèrent le chemin d’encore une centaine de mètres, jusqu’à un passage qui les laissa perplexes. Pour la première fois, leur argent, admirablement anachronique, fut utile. Ils tirèrent à pile ou face avec une pièce de 10 F.


  Ce fut face. Sans plus d’hésitations, ils courbèrent la tête pour pénétrer dans une autre dimension: la forêt.


  *

  **


  Depuis deux heures, ils avançaient sous un large dôme de feuillage en apparence interminable. Toutes les variétés, toutes les espèces d’arbres semblaient ici s’être donné rendez-vous afin d’entremêler leurs branches supérieures en une voûte ininterrompue. Celle-ci s’étendait vers le soleil couchant et bornait l’horizon en se confondant avec les nuages.


  Çà et là, par quelque intervention des tempêtes ou un caprice de la nature, une petite clairière permettait, au cœur des géants de la forêt, à un arbre plus faible de grimper vers le ciel.


  Ce fut dans l’une d’entre elles qu’ils prirent leur premier repas assis sur un amas d’arbres déracinés– peut-être par la foudre.


  Tandis qu’ils se restauraient (l’un des quatre, à tour de rôle, toujours en alerte), la vie grondait et s’épanchait autour d’eux avec une terrifiante vitalité.


  Sans cesse des bêtes– qu’il fallait épier– jaillissaient et disparaissaient dans la forêt. Selon la hauteur des fougères arborescentes, des herbes ou des roseaux, on voyait fuir des antilopes légères, galoper des onagres ou de petits quadripèdes guère plus grands que nos poneys– les ancêtres des chevaux!


  Des crotales vinrent ramper sournoisement vers les garçons qui, du coup, levèrent promptement le camp, finissant leurs dernières bouchées en reprenant la route présumée.


  *

  **


  Au bout d’un certain laps de temps, ils parvinrent à une hauteur d’où la vue pouvait s’étendre sur une scène superbe.


  La lumière d’un bel après-midi d’été (une saison qui semblait être éternelle en ce lieu) tombant sur cette grande clairière formait un contraste éblouissant avec le jour sombre qui règne toujours dans une forêt.


  À peu de distance de l’endroit où ils se tenaient, un ruisseau alimentait un lac miniature resserré dans un vallon entre deux éminences. L’eau ressortait de ce bassin pour se perdre à nouveau sous la voûte sylvestre par une pente si douce et régulière qu’elle semblait l’ouvrage de l’homme «moderne» plutôt que celui de la nature.


  À leurs pieds, poussaient des arbres inconnus d’eux: banians gigantesques, bambous démesurés, palmiers casqués de feuillages en forme d’éventails. Des champs de fleurs multicolores s’enchevêtraient dans l’ombre des géants.


  Suivant les courbures des sites, on apercevait des zébus pâturant, des cerfs lapant l’eau du lac, des singes se cachant dans les ramures, tandis que paons, faisans, perruches emplissaient l’air de cris désaccordés et peu harmonieux.


  Stéphane crut même entrevoir la bosse d’un chameau, contredit sur-le-champ, bien évidemment, par Stanley.


  La discussion menaçant de s’éterniser, Gustave, excédé, décréta une halte. Jo s’en fut chercher de l’eau au ruisseau proche.


  Et ce fut là, au détour d’un boqueteau de fougères, qu’il rencontra une jeune fille.


  Chapitre XIII 

  

  

  LA TRIBU D’OGOUN LE ROUGE


  Depuis près d’une année– mais nul ne connaissait le Temps–, la tribu d’Ogoun le Rouge était parvenue à la Seine.


  Elle allait et venait au gré de la chasse. Mais comme le lieu était giboyeux, l’eau abondante, les pierres innombrables, le bois sans fin, depuis quelques lunes, presque paresseusement, elle s’était lovée sur elle-même, sédentarisée.


  Forte d’une cinquantaine d’âmes, rassemblement de cinq à six familles de fait, elle était dirigée par Ogoun le Rouge. Son couronnement s’était édifié dans un grand fracas de massues. Raah, l’ancien chef, le bras brisé, avait dû accepter sa déchéance. Doté d’une sorte de bonté, Ogoun le Rouge ne le tua pas. Mais, diminué, l’os ne s’étant jamais ressoudé, Raah était devenu mauvais chasseur. Il avait été vaincu et dévoré, hurlant encore, par une lionne, d’autant plus vindicative qu’elle avait des petits.


  


  En fait, celui qui commandait vraiment le clan, s’appelait Tra’ag. C’était lui qui expliquait les rêves où revenaient épouvantablement ces morts pourtant enterrés soigneusement, face au couchant, fleurs autour du cou– ou emportés à jamais par les bêtes fauves. Tous les avaient vus. Alors?


  Alors Tra’ag interprétait les songes. Mieux: il donnait parfois sa voix aux disparus, quant à certains moments, inexplicablement, il se roulait sur le sol l’écume aux lèvres. Frappés d’épouvante, les autres membres du clan attendaient respectueusement la fin d’une transe d’où il sortait brisé, oublieux des paroles dites par les défunts ou quelqu’un d’autre.


  Ses avis l’emportaient en ultime recours sur ceux d’Ogoun le Rouge même. Mais l’un et l’autre avaient la sagesse de ne point se défier et le clan, sous cette dualité modérée de pouvoirs s’interpénétrant, prospérait. Ses jeunes ne le quittaient plus.


  Si Ogoun ne se séparait que rarement d’une massue, dont il était à peu près le seul du clan à assumer l’usage, vu son poids, le shaman portait en tout temps une sorte de diadème taillé dans de la corne. Il était surmonté par trois plumes d’autruche retombant ondulantes sur une chevelure grise elle-même flottante. Soigneusement taillée par le plus fin poignard de façon à ne pas gêner, elle soulignait que le shaman était l’homme le plus âgé de la tribu. Nourri le premier des meilleurs morceaux, protégé avant tout des éléments et des ennemis, il avait vécu– chose rare– plus de quarante hivers. Si sa notion du temps était confuse, de même que le chiffrage pour lequel il s’aidait de bâtonnets, il se rendait compte de sa pérennité par la disparition de nombre de ses compagnons, la naissance et la croissance d’hommes faits maintenant, la mort de plusieurs de ses femmes.


  Le sentiment d’être différent des autres, l’absolue certitude en ses propres pouvoirs, la croyance indéfinissable d’un autre monde où l’on retrouverait les êtres morts qui profitaient du sommeil pour communiquer avec ses contemporains, le rendaient souvent méditatif. Il avait une perception de l’avenir inconnue du reste du clan. Aussi, quand il marchait, ses bras et ses jambes toujours cerclés de bracelets de nacre obtenus par échange il y a bien longtemps avec les tribus de l’eau salée inépuisable, le manche de son poignard d’obsidienne d’os gravé, porté à sa poitrine, étincelant en sa gaine de pandanus tressé, les autres membres de la tribu s’écartaient de sa route, avec un vague sentiment de crainte.


  Le fils de sa sœur qui, selon la coutume, lui appartenait, était élevé par lui. Il initiait le jeune garçon à découvrir les herbes utiles pour soigner les blessures extérieures et plus encore, celles si courantes qui se produisaient en brasier dans les corps, les affaiblissant, les détruisant même à la suite d’absorptions de nourritures diverses.


  Mais ces maux diminuaient devant l’abondance de gibier que ramenaient les chasseurs. La faim, contre laquelle ils utilisaient l’essentiel de leur temps, ne revenait plus. Davantage encore, autour du feu, s’élevaient des mélopées, se rythmaient des danses évoquant les animaux abattus.


  Car le feu était là, dérobé aux pierres et gardien de la horde.


  *

  **


  Si l’importance des femmes y était moindre que dans le lointain jadis– mais cela, elles ne pouvaient le savoir– leur place était essentielle. Plus faibles physiquement que leurs mâles, elles avaient encore le pouvoir de la propriété: aiguilles, de pierres ou d’os, peaux, écuelles, gourdes, etc. La richesse leur appartenait. Elles le savaient si bien que l’héritage de l’une passait à l’autre. Elles formaient un clan dans le clan, s’entraidant, plus proches des grands besoins des êtres, totalement dévouées à leurs enfants. Sans elles, l’espèce humaine aurait disparu.


  Noûm, le sang du sang de Tra’ag, puisque son neveu, regrettait le temps passé auprès d’elles, tôt enlevé, en prévision de son destin, à sa mère. Déjà respecté, il lui arrivait de tomber aussi en convulsions, mais sans prophéties ni voyances. Son oncle ne s’en inquiétait pas, le sachant âgé d’à peine douze printemps. Un sombre orgueil pointait parfois en lui de le voir déjà connaisseur de tant de secrets.


  C’était la grande sœur de Noûm, Ramla, qui lui manquait le plus. Depuis qu’elle était nubile, les travaux l’accaparaient. Bientôt, elle répondrait à un choix que les pulsions de son corps laissaient deviner. Mais s’il lui revenait parfois avec regret des souvenirs de jeux puérils communs, son sens du passé était presque inexistant. C’était le moment présent et l’ivresse de sa jeunesse qui lui emplissaient les yeux et faisaient gonfler sa poitrine d’une joie incompréhensible.


  À peine s’il tourna alors, en ce jour de soleil, son regard vers elle partant pour le ruisseau proche. Là, où elle rencontra l’humain étranger.


  Chapitre XIV 

  

  

  LES HUMAINS


  Tout, dans la rencontre de Ramla et de Joseph se joua en une brève seconde. Si c’était la stupéfaction la plus absolue qui paralysait le Robinson de la Préhistoire, la crainte, elle, glaçait Ramla.


  Elle étouffa, en cet instant, un cri d’appel et de détresse. Car si le vocabulaire était limité dans la tribu d’Ogoun le Rouge, celui des signaux de danger était varié. Eût-elle proféré un seul d’entre eux que les guerriers de veille accouraient. Qu’aurait pesé Jo devant ces redoutables combattants? Rien. Et de plus, il peut être présumé que sur cette voie, ses trois amis auraient vite eu la même triste fin.


  Très heureusement, Jo réagit une fraction infime de temps avant elle. Ouvrant la paume d’une main levée selon le geste universel et immuable de paix, il présenta instantanément l’autre, encore emplie de mûres, à la jeune fille– qui réagit par un souffle de crainte à cette approche.


  Mais le sourire de Jo, abstraction compréhensible pour tous, était si chaleureux, ses yeux bleus pétillants de curiosité et d’amitié si chauds et surtout son immobilité absolue opérant, elle se reprit un peu et respira.


  Sa main s’avança timidement vers les mûres, resta en l’air puis en picora une, d’un éclair. Le sourire de Jo s’agrandit encore s’il était possible et avec un petit geste amical, il déversa lentement sur des feuilles le reste des fruits. Puis, il recula de deux pas.


  Ce geste fut déterminant. Convaincue de pouvoir fuir à la moindre tentative d’agression, proche au demeurant de son clan, Ramla, sans le lâcher des yeux, goba une à une les gourmandises sauvages.


  Seins nus, elle portait une courte jupette protectrice d’écorce d’arbre battue, des chaussons de peau liés aux pieds par des lianes et solidement cousus de fibres animales. De lourds cheveux noirs battaient ses reins bronzés. Sa tête s’auréolait d’une protection contre le soleil, sorte de calotte de longues feuilles tressées dont les pointes dansantes ombrageaient joliment la figure.


  C’était bien celle-ci qui ahurissait le plus l’adolescent du Temps. Foin d’apparence plus ou moins simiesque! À l’encontre de tout ce qu’il croyait pouvoir attendre, il avait face à lui un ravissant visage aux immenses et parlants yeux noirs.


  Ceux-ci reflétaient moins d’étonnement en le dévisageant. En tout état de cause, Ramla n’observait en lui qu’un étranger à sa tribu, certes curieusement équipé, mais dont les armes ne se différenciaient guère de ce qu’elle était accoutumée à voir. Seuls les yeux et la chevelure blonde de l’inconnu la troublaient, le clan ne groupant que des bruns, parsemés de toisons rousses, héritage d’Ogoun le Rouge.


  —Ra arag? émit-elle.


  —Je ne comprends pas. Qui es-tu?


  —Ra arag?…


  —Que veux-tu dire?… Il faut que je comprenne… Je suis un ami… Ami!…


  Ramla fit une moue. De quelle tribu pouvait venir l’étranger? Il est vrai qu’elle n’en connaissait guère, les contacts avec des humains errants étant rarement pacifiques.


  Mais celui-ci était si curieux.


  Elle fit deux ou trois gestes– toujours à prudente distance.


  L’inconnu sourit encore, prononça quelques sons joliment modulés et étrangement doux, mais ne comprit pas.


  Alors, impatientée, elle eut un mouvement de main qu’il saisit: c’était une invite à la suivre.


  Il hocha la tête, mais avant de bouger, il empoigna son cor d’où s’échappa un meuglement.


  Ramla bondit en arrière. C’était traîtrise. Heureusement qu’au coude de la piste était la tribu. Palpitante, elle fut prête à prendre son envol.


  —N’aie pas peur, se désespéra Joseph… Je suis un ami… Attends…


  Soudain, près de l’inconnu surgirent trois hommes. Elle fut angoissée.


  Mais d’une vision rapide, elle observa que le premier, toujours sur place, immobilisait les autres, écartant les bras et chantonnant toujours ses sons mystérieux. Ceux-ci émirent à leur tour des pépiements.


  —Dites-moi que je rêve, murmurait Gus…


  —C’est une naufragée du Temps, elle aussi? supputa Stanley.


  —Non, rétorqua Stéphane, elle ne semble pas parler.


  —C’est fini?


  Laissez-moi faire et surtout ne bougez pas d’un cil!


  Lentement, comme pour apprivoiser un chat méfiant, Jo fit un pas, un seul, lui sourit et présenta de loin le miroir de poche.


  Un rayon de soleil en jaillit. Il frappa Ramla de terreur respectueuse. Son inconnu blond lançait le soleil de sa main.


  À son tour, il fit le même geste d’invite. Ramla ne bougea pas.


  Alors, Jo se pencha vers un morceau d’arbre creux empli d’eau qu’elle avait rejeté à leur rencontre, et le mit sur son épaule. Il vint vers elle.


  *

  **


  Visiblement, l’«homme-aux rayons-de-soleil» était amical.


  L’instinct le soufflait à Ramla. Pourtant, le conditionnement de toute sa jeune vie sauvage et inquiète lui fit maintenir l’écart entre eux tout le temps où ils furent hors de vue des autres membres de son clan.


  Ils avancèrent ainsi tous un certain temps, dans un silence qui n’était interrompu que par le murmure du ruisseau. À chaque instant, Ramla s’arrêtait et écoutait avec attention si nul son animal ou ennemi ne sortait de la forêt endormie. Quand ses sens exercés ne lui rapportaient aucun indice d’approche dangereuse, elle se remettait en marche lentement et avec précaution, l’œil toujours sur les inconnus.


  Ils gravirent une petite hauteur sur le plateau où ils se trouvaient. En peu de minutes, ils arrivèrent dans une autre clairière.


  Une sensation fort naturelle porta les amis à s’arrêter un instant avant de quitter le couvert de la forêt, comme pour recueillir toutes leurs forces avant de faire un effort pénible pour lesquelles elles seraient nécessaires. Qu’allaient-ils trouver? Comment se conclurait la confrontation avec les habitants du lieu?


  Soudain, au tournant d’un sentier, près d’un endroit où le ruisseau redoublait de rapidité pour tomber en cascade sur un sol moins élevé, ils virent la cité des hommes.


  


  C’était un groupe d’une dizaine de cabanes grossièrement construites dont les matériaux étaient des troncs d’arbres, des branches, des broussailles et de la terre. Elles semblaient placées au hasard, sans aucune prétention à la beauté et même à la propreté de l’extérieur.


  


  Ramla, paraissant maintenant beaucoup plus assurée, lança un cri de reconnaissance aux veilleurs qui lui répondirent. Elle déchargea d’un geste preste le fardeau de Joseph, le mit sur sa tête («Pourquoi ne prend-elle pas l’eau à la cascade du fond?», s’étonna Stéphane à qui fut répondu un haussement d’épaules d’incompréhension) et fit le même geste d’invite aux compagnons.


  —Marchons lentement, dit Gus. Attention où nous mettons les pieds.


  Ils s’étonnaient de voir des figures qui s’élevaient alternativement du milieu des hautes herbes croissant face aux huttes et disparaissaient à leur vue. Comme s’ensevelissant dans les entrailles de la terre. Ces formes bizarres, ocrées de terre, leur paraissaient ressembler à des spectres plutôt qu’à des créatures humaines. Un corps nu se montrait un moment, agitant les bras en l’air avec des gestes bizarres, et s’évanouissait sur-le-champ. Pour réapparaître tout à coup en un endroit plus éloigné ou être remplacé par un autre qui conservait le même caractère mystérieux.


  C’était, en fait, les guetteurs. Informés par le signal de Ramla du caractère pacifique de cette visite, ils n’en restaient pas moins sur le qui-vive. Mais s’apercevant que les quatre n’étaient pas suivis par d’autres, ils ne s’alarmèrent pas davantage (toujours sous les armes pourtant) dans l’expectative de ce que diraient leurs chefs.


  


  Les compagnons se trouvèrent tout à coup au milieu d’enfants occupés de leurs jeux. Dès qu’ils furent aperçus, toute la bande poussa des cris guère harmonieux et disparut à leurs yeux comme par l’effet d’un enchantement. La couleur sombre de leurs corps nus et sales se confondant à cette heure du jour avec celles des herbes sèches qui les cachaient. Cependant, quand la surprise eut permis aux visiteurs d’y jeter un coup d’œil, leurs regards rencontrèrent partout sous la végétation des yeux noirs et vifs, constamment fixés sur eux.


  La curiosité des enfants fut pour les amis un présage encourageant. D’ailleurs, il était trop tard pour battre en retraite ou même avoir l’air d’hésiter. Leurs clameurs bruyantes avaient attiré les autres habitants des huttes. Une douzaine de guerriers vinrent à leur rencontre.


  *

  **


  À leur tête, était un colosse à la chevelure flamboyante. Pratiquement nu, sauf un étui pénien, il tenait une massue qui laissait deviner une force inépuisable. Autour du cou, pendait, en ornement, une défense de sanglier polie.


  Son entourage était à peine moins robuste. Des peintures de terre et de craie barbouillaient les torses, rehaussaient les traits des visages. L’allure générale était effrayante.


  Heureusement, devant eux trottinait Ramla, accompagnée d’un jeune garçon au tatouage plus extravagant encore. Un sachet de peau battait sa maigre poitrine. Ses yeux, aussi beaux que ceux de sa voisine, ne respiraient pas la crainte mais une brûlante curiosité. Du reste, il ressemblait beaucoup à la jeune fille.


  Bientôt, le groupe fut sur eux. D’emblée, le géant grogna quelques mots. Il en ressortait une interrogation.


  —Que nous veut-il? s’enquit Stéphane.


  —Du diable si je le sais, répondit Gus.


  Jo, lui, observait Ramla qui marchait pieds nus maintenant comme les autres («Les chaussons ne doivent servir que pour les randonnées», pensa-t-il vaguement) mais portait un collier de curieuses pointes bleues. Elle avait probablement dû passer à sa hutte. «Des aiguilles d’oursins», jugea-t-il en se rapprochant. «Que c’est joli et comme cela lui va bien. La coquetterie cela existe donc déjà? Le sens du beau!» Et il se moqua de lui-même: «Pourquoi pas!»


  


  Gustave parlait au chef, visiblement intéressé, lui aussi, par ces sons étranges et doux. Ce dernier tendait l’oreille, penchant la tête comme pour marquer cette attention. En même temps, ses yeux parcouraient incessamment le groupe, ses narines palpitaient. Peut-être humait-il leur odeur?


  Il se détendit quelque peu, leur sembla-t-il, sans relâcher pour autant sa vigilance, produisit quelques syllabes gutturales.


  —Il aboie, murmura Stéphane, qu’allons-nous faire?…


  Gustave eut une idée. Faisant signe à ses compagnons de l’imiter, il se déchargea de son paquet de nourriture. Les quartiers de viande apparurent. Aidé des autres, il les entassa aux pieds d’Ogoun.


  Les prunelles de l’hercule s’allumèrent. Il happa une part, renifla cette curieuse odeur de fumée, la trouva odorante, arracha d’un coup de mâchoire brutal un énorme morceau et le mastiqua, visiblement avec délices. Puis, il lança un ordre bref. Un guerrier partit en courant.


  —Et maintenant? pensa Gustave.


  Majestueusement, le shaman s’approchait, précédé de l’homme venu le quérir. Depuis un moment, il observait, de sa hutte au pied de la cascade, le groupe des nouveaux venus. Sa sagesse l’emplissait de soupçons, sa curiosité de plaisante expectative. Ses yeux sagaces, qui avaient vécu plus que tout autre humain de sa connaissance, déchiffraient les gestes et l’apparence des visiteurs. Il pensa qu’il n’avait jamais rien vu de semblable.


  Les amis non plus.


  —Qui est-ce? souffla Stanley.


  —Le sorcier, le prêtre, le «shaman» très visiblement, dit Jo. C’est de lui que viendra la décision.


  —Et si elle est négative?


  Un silence éloquent lui répondit.


  —Bon, j’ai compris. Mais il a de l’allure le bonhomme! conclut sportivement Stan.


  Le «bonhomme», face à eux, prononça quelques mots. Il écouta la «réponse» de Gustave, fit entendre différents sons.


  —C’est autre chose! sursauta Joseph. Je suis sûr que c’est une autre langue.


  —Hélas, tout aussi incompréhensible, admit Gus découragé.


  Le prêtre le semblait aussi. Il palabra avec Ogoun qui lui tendit la viande. Tra’ag mâcha à son tour, acquiesça. De son côté, Ramla, main sur l’épaule d’un frère qu’elle chérissait et forte de cet appui, lui adressa la parole.


  Il allait parler à nouveau, brutalement, cette fois, quand Ramla, inquiète, s’élança vers Joseph. Avec forces gestes, elle montra le soleil, puis lui mima une petite chose au creux de la main, repointa le doigt vers le ciel.


  —J’y suis! s’exclama Jo. Le miroir.


  Il le sortit de sa poche. L’objet réfléchit des rayons qui dansèrent de-ci et de-là.


  La foule s’épouvanta et recula avec bruit.


  —C’est pas réussi! observa Stéphane.


  Tra’ag méditait. L’homme qui lançait du soleil, ne venait-il pas, avec ses frères, du pays des morts? Cela expliquerait leur allure. Était-ce bon ou mauvais, il ne le savait pas encore. D’ailleurs, pouvait-on massacrer des Esprits? Il fut tenté un moment d’en lancer l’ordre afin de juger, puis préféra attendre encore un peu.


  Jo s’approchait de Ramla. Avec un grand sourire, il se mira dans la petite glace puis la présenta à son interlocutrice.


  Ramla poussa un cri strident. Pour la première fois de sa vie, mise à part l’onde troublée des ruisseaux, elle contemplait son visage.


  D’un bond, Noûm fut à ses côtés. Des guerriers hurlèrent, menaçants. L’un d’eux fit un pas en avant, hache de pierre en main.


  —C’est encore moins réussi que la première fois, déclara Stéphane adossé à Joseph.


  Celui-ci réagit sur-le-champ. S’avançant vers le (visiblement) jeune frère, il montra du doigt le sachet de peau, le miroir, et avant que le courageux défenseur surpris n’ait esquissé le moindre geste, le glissa dans la bourse. D’un mouvement ample, il barra le soleil et le désigna emprisonné dans le sac. Puis, avec une éloquente mimique, il en fit don à l’enfant.


  Tra’ag comprit instantanément. Souriant, il lança un ordre bref qui arrêta les menaces et dit quelques mots à son neveu émerveillé.


  Noûm pressa alors l’une des écorchures multiples qui le balafraient. Quelques gouttes de sang apparurent. Il s’en teinta le doigt et, gravement, dessina un cercle sur la poitrine transpirante de Jo.


  —Ouf! Sauvés! V’là le pacte du sang qu’arrive! Ils connaissent leurs classiques ici! approuva l’incorrigible Stéphane. Tu sais ce qui te reste à faire? Joseph le savait. Plus ému semblait-il qu’il ne l’aurait fallu, il prit le couteau suspendu à son cou, se piqua le pouce gauche et dessina à son tour l’emblème sur le torse gracile du gamin.


  Puis, cédant à une impulsion, il l’embrassa sur les joues.


  Une rumeur étonnée s’éleva. Noûm hésita. Il avait compris l’intention, était prêt à doubler l’alliance. Mais il fut devancé par Ramla.


  Dénouant son collier, elle le passa au cou d’un Jo rougissant. Ensuite, tout naturellement, telle une habituée du fait, elle l’embrassa à son tour. Vaillamment, Jo repartit de plus belle. La caresse fut douce aux joues de la jeune fille.


  —Si c’est cela l’âge de pierre, j’ veux y rester, admira Steph l’impossible.


  *

  **


  Les Quatre suivaient le sorcier. Tra’ag les y avait conviés d’un mouvement de bras.


  Le chemin devint vite inégal. À un détour, une pierre de la taille de Noûm, qui les suivait, apparut au centre d’un cercle, visiblement désherbé.


  —Elle a l’air taillée, bien que grossièrement, fit remarquer Gustave. Penses-tu Jo que ce soit une idole?


  —Possible… Mais il vaut mieux ne pas trop interpréter selon nos critères. Nous nous mouvons ici dans un monde inconnu.


  —Nos ancêtres les Gaulois…, psalmodia Stéphane.


  —… ne naîtront que dans des centaines de siècles, poursuivit Joseph. Attention donc de ne rien accélérer de leur Histoire. Pas de gestes anachroniques…


  —Comme le baiser!!…


  Jo rougit et se tut.


  —Tu imagines…, brûla les étapes derechef son tourmenteur, tu plais à la mignonne…


  —Elle cède à-tes-infâmes-désirs… susurra Stanley.


  —… subit un sort pire-que-la-mort…


  —Ils-sont-heureux-et-z’urent-beaucoup-d’enfants…


  —Dont un suffirait à être, oh paradoxe du Temps! ton lointain, lointain, arrière-papa…


  —Et s’il meurt sans descendance, tu disparaîtras…


  —Non, mais ça va pas la tête! coupa Gus se retenant de rire, vous allez la fermer!


  —On bavarde…


  —C’est tout…


  —À propos d’anachronisme: le miroir…


  —Nous a sauvé la vie, trancha Gus à nouveau… Dis: Jo, t’as fini de piquer des fards?


  —Oui, déclara Jo écarlate.


  —Rac! émit à peu près le shaman.


  


  Ils s’étaient tous arrêtés, face à la cataracte. Devant eux, s’élevait un rocher de forme ronde que l’eau du fleuve battait en vain, la forçant à se précipiter, bifurquant en deux chutes.


  Des pierres plus molles, crevassées, voyaient tourbillonner l’eau qui avait creusé un bassin. Dans celui-ci, un certain nombre de pierres éclatées, taillées, se tenaient juxtaposées, recevant toute la violence des flots.


  Noûm, sur un mot de son oncle, partit joyeux en palper quelques-unes, les sortit du torrent et les remit au prêtre.


  Tra’ag les examina longuement, passant la main sur les objets luisants et lisses de la douceur d’une peau, en rendit certains à l’enfant qui s’empressa de les remettre à l’endroit exact où l’eau pourrait le mieux les polir et se tourna lentement vers ceux qui étaient désormais ses hôtes.


  Il remit une à une les pierres, héritage d’autres sorciers, aux compagnons.


  —Il faut des dizaines d’années pour acquérir ce poli, dit respectueusement Gus. J’ai vu des haches précolombiennes semblables.


  —Et c’est ainsi qu’elles l’ont acquis, répondit Jo. Peut-être un siècle… l’héritage du père au fils, rêva-t-il. Pour nous?


  Comme s’il l’avait compris, le grand homme peinturluré émit un son qui semblait un acquiescement.


  Et c’est ainsi que les fils du soleil entrèrent dans la tribu d’Ogoun le Rouge.


  Chapitre XV 

  

  

  AU CAMPEMENT


  La horde chassait le cerf. Gustave, Stéphane et Stanley, adoptés d’hier, la renforçaient. Joseph était resté au campement près de Tra’ag et Noûm.– Et Ramla… appuyait, légèrement, Stéphane.


  Quel que fut son motif, curiosité des coutumes ou plaisir d’être avec la jeune primitive, le fait est qu’il brillait par son absence dans le chœur des rabatteurs.


  Ceux-ci hurlant et cognant deux branches l’une contre l’autre avaient dépisté un grand mâle à la superbe paire de bois.


  Ra’a, chef du groupe, autorisa d’un geste un chasseur à s’avancer vers le gibier camouflé dans les broussailles. Le moment était venu.


  L’attaquant se jeta à plat ventre et glissa vers l’animal, rampant avec précaution. Lorsqu’il fut à distance convenable du buisson, avec le plus grand soin il arma d’une flèche un arc frustre (supérieur pourtant aux tentatives des amis). Les andouillers s’élevèrent davantage comme si le cervidé, dans sa perplexité, eut senti l’approche imminente de l’ennemi.


  Un instant après, Gustave entendit le son de la corde tendue: une ligne sombre sillonna l’air et pénétra dans le fourré, d’où le cerf s’échappa, bramant et bondissant.


  L’enfant d’un Paris ancien et futur– oh combien!– était sur son chemin. Il évita adroitement l’attaque d’un adversaire rendu furieux par sa blessure. Gus, alors, lui plongea son couteau dans la gorge tandis qu’il passait près de lui. L’animal faisant alors un saut désespéré, tomba dans la rivière proche dont les eaux s’ensanglantèrent. Les chasseurs, bruyamment, grognèrent leur approbation. La bête fut dépecée et nettoyée en un tour de main. Portant les quartiers de viande qui rejoignirent divers oiseaux et deux serpents, les hommes du passé revinrent à leurs abris.


  *

  **


  Le campement temporaire de la tribu d’Ogoun le Rouge n’offrit à leur vue que la rude défense d’un bivouac. Un seul feu, allumé sur les racines d’un saule, suffisait pour tout le clan. Le temps doux le rendait inutile, sinon à la cuisson des aliments.


  Autour de ce centre étaient disséminées les huttes basses. Joseph, suivi de Ramla, les examinait. Elles étaient construites en branches d’arbres entrelacées et couvertes d’écorce arrachée aux arbres morts, parsemant par centaines la forêt vierge. Finalement, guère différentes de la nôtre, pensa-t-il.


  Des ustensiles de cuisine très simples, genre calebasses, étaient déposés près du feu ou autour des demeures. On apercevait à l’intérieur: des peaux, des armes parfois (haches de pierres solidement fichées dans un manche de bois, sagaies, massues, arcs). Leur puissance de destruction permettait la survie de l’espèce humaine face aux griffes, dents, vélocité, force des félins et autres puissants adversaires.


  La cohésion de la horde, le langage, le feu, son armement enfin, autorisaient à s’attaquer à toute force animale hostile y compris le rhinocéros stupide.


  Seul, le mammouth leur inspirait une certaine crainte drapée de respect.


  


  C’est avec un peu de dédain que, la veille, les guerriers avaient contemplé l’armement des nouveaux venus. Ils l’avaient comparé au leur avec des sons de dérision. Les boucliers, pourtant, les laissèrent quelque peu rêveurs. Encore qu’ils n’appréciaient guère un objet de défense, leur bravoure confinant à la témérité. Tra’ag, lui, resta pensif.


  


  Jo poursuivit son inspection avec un intérêt poussé au paroxysme. Mais, peu de choses en cette cité rudimentaire restaient à découvrir. Au sol, des troncs creux servant à transporter l’eau (oh Ramla!) et la conserver, des outres de peau suspendues aux branches inférieures des arbres proches. Sur les mêmes réceptacles naturels, les carcasses de deux ou trois daims étaient exposées aux mouches, une peau d’ours séchait.


  


  Comme le campement et la clairière étaient cernés d’un bois touffu les protégeant, les amis rejoignant Jo ne pouvaient embrasser l’ensemble d’un seul coup d’œil. Les huttes se détachaient l’une après l’autre de ce sombre paysage. À part le centre, dont le moyeu était le feu rougeoyant, il n’y avait aucune place découverte où les possesseurs de ce village (que des yeux «modernes» auraient qualifié de misérable) pussent s’assembler: tout était caché, obscur.


  Les enfants, seuls, rôdant d’une hutte à l’autre ou vaquant à des travaux proportionnés à leur âge, lui donnaient un peu l’allure de vie domestique. Les rires étouffés, le son des voix plus timide peut-être des femmes, troublaient aussi de temps en temps le calme profond du camp.


  Quant aux hommes, restés ce matin au camp, sans plan préalablement établi, ils mangeaient, dormaient ou examinaient leurs armes. Ils causaient peu et encore, c’était à part et en groupes éloignés des femmes.


  Une expression de vigilance infatigable, innée, semblait ne pas les quitter, même durant des sommes brefs, pris par à-coups brusques.


  Les amis se retrouvant (et Ramla s’éloignant instantanément vers quelques femmes), Joseph leur fit part de ses observations. Il n’attirait plus guère la curiosité des membres du clan enclins d’ailleurs à vite changer d’humeur et d’intérêt. Sauf probablement celle des deux chefs.


  Quoi qu’il en soit, malgré sa curiosité passionnée pour le groupe humain– la veille au soir, il avait admiré le partage équitable fait par Ogoun de leur viande fumée («Communisme primitif», murmura Gus), il lui parut bon de faire une fois de plus le point.


  Prendre une décision: rester quelque temps– son souhait pour une grande raison tout au moins– ou reprendre la route du point de retour possible.


  Finalement, les quatre décidèrent… de ne rien décider pour le moment. Ils firent tout aussi bien. La Nature s’en chargea pour eux.


  Chapitre XVI 

  

  

  LE FEU


  Le lendemain matin, la pluie tomba enfin. Elle fit du bien à la terre surchauffée d’où s’échappèrent des volutes de vapeur. Mais, après quelques coups de tonnerre, elle cessa abruptement et l’écrasante chaleur reprit.


  Quelques gouttes lourdes et nonchalantes chutèrent encore, créant de petits cratères dans la poussière sèche de la piste du campement, mais le cœur n’y était visiblement pas. Derechef, le soleil brilla à travers les nuages, éclairant bizarrement l’immensité du paysage par des jets de lumière d’or fané.


  —Des rayons tombant de vitraux d’une cathédrale, déclara Stanley inexplicablement romantique.


  


  Très rapidement, l’aspect du ciel se transforma à nouveau. Il n’y eut plus un seul nuage. L’air devint sec comme de la poudre et les petits buissons, qui longeaient la hutte allouée aux quatre garçons, crépitaient parfois lorsqu’un fort coup de vent isolé troublait l’immobilité des choses torréfiées.


  Le soleil monta dans le ciel et la pesanteur du jour se fit davantage sentir, si possible. Une pâle lumière réverbérée dévoila au loin des collines rocheuses dans toute leur nudité aride, tel le squelette d’un monde disparu encore plus incommensurablement ancien que celui où les quatre se mouvaient.


  Bien lentement, d’ailleurs, en ce moment. Haletants, sans goût à rien, ils restaient adossés non loin de la cascade à laquelle ils allaient alternativement s’asperger.


  —Que se passe-t-il Gus? demanda Stéphane au retour d’un de ces indolents va-et-vient.


  Il désignait du menton un groupe présentant les signes de la perplexité.


  —On dirait qu’ils reniflent?


  Effectivement, narines largement ouvertes, les habitants respiraient par petits coups.


  —Ces hommes puisent tout autant leurs connaissances dans l’odeur que l’air apporte à leurs sens olfactifs qu’aux sons qui frappent leurs oreilles, dit Jo. Et à propos de sons!…


  Une femme montrait du doigt le ciel et certains se mirent à crier en suivant sa direction. Une bande rouge vif barrait l’azur, vite supplantée d’ailleurs par une autre d’un cramoisi plus brillant encore. Les belles teintes variables, qui peignaient tour à tour les cieux, annonçaient quelque chose d’étrange et de terrible.


  Puis, soudainement, tout arriva en même temps: des groupes isolés accourant de divers lieux, s’assemblant à la voix tonnante d’Ogoun le Rouge, une tornade d’animaux à l’incroyable variété traversant le campement, Ramla appelant Jo, sa compréhension de ce tohu-bohu, les pleurs des bébés, les hurlements des guerriers…


  —Le feu! s’exclama Jo. Le feu!!


  À la droite de l’emplacement des humains s’élevait une petite éminence. Un œil moins exercé que celui de Tra’ag aurait eu des difficultés à découvrir cette hauteur qui semblait à peine émerger au-dessus du reste de la vallée.


  Cependant, quand ils y furent, après quelques instants perdus à briser les tiges les plus hautes des grandes herbes les entourant et s’élevant même au-dessus de leurs têtes, ils purent voir leur position.


  Un mur de feu les environnait.


  Cette vue effrayante ne pouvait qu’ajouter à leur terreur et à celle de ceux qui, près d’eux, les accompagnant, couraient un danger si imminent. D’autant plus que par un caprice de la foudre, les flammes dessinaient un immense cercle, les emprisonnant en leur centre.


  Des animaux affolés commençaient déjà à refluer, se croisant avec d’autres retardataires, partant vers leur direction primitive. Le tout dans l’indifférence totale des humains, pris, comme eux, au piège– le pressentaient-ils.


  


  Sur les adjonctions d’Ogoun le Rouge, la tribu, au complet, s’était rassemblée. Maintenant, le chef interrogeait en phrases brèves Tra’ag qui semblait soucieux. Noûm, près de lui, levait des yeux confiants. Ramla était là aussi, faisant la transition avec le groupe des exilés tout proche.


  —On leur fait confiance Jo? Ou on essaye de se tirer de là? s’émut Gus.


  —Attendons un peu si tu veux bien, répondit l’interpellé glissant un coup d’œil inquiet vers Ramla. Ils ont déjà dû affronter une situation semblable et sauront s’en dépêtrer.


  En fait, l’inquiétude, peinte sur les traits austères de Tra’ag, paraissait sensiblement augmenter tandis qu’il contemplait à loisir les preuves d’une conflagration dont les murailles paraissaient sans issue.


  —Il n’a pas le droit de se tromper avant d’agir et de partir vers une direction supposée meilleure, murmura Jo, mais je suis très inquiet…


  —Et nous donc!…


  —Je dois même avouer que…


  —Tu as la frousse.


  —Pas toi?


  —Si.


  —Donc! Dis, Gus, si l’on se mettait sous la cascade?


  —Je crois que nous y serions vite ébouillantés.


  —Alors à plus forte raison, reprit Stéphane découragé, si l’on se cachait dans un trou, une peau de bête mouillée au-dessus de la tête. J’ai vu cela dans un film, quelque part.


  —En toute dernière extrémité: peut-être. Mais je n’aimerais pas en arriver là. Tu as vu la hauteur et la largeur de l’incendie tout autour?…


  Effectivement, le firmament continuait à se charger en teintes de plus en plus vives et foncées. On apercevait dans le lointain s’élever çà et là de brillantes colonnes de flammes en torches boréales redoutables et menaçantes dans leurs couleurs et leur variété.


  Tra’ag secoua la tête à une question posée avec plus d’anxiété encore; il ne voyait nulle trace de discontinuité.


  Tous l’observaient.


  Stéphane reprit:


  —Bon sang! Nous sommes entourés par les flammes aussi complètement qu’une île l’est par les eaux de la mer! Puis, dans une dernière tentative pitoyable de rester fidèle à son image de marque:– On ne va quand même pas se laisser rôtir dans un siècle qui n’a même pas de numéro!…


  *

  **


  Il y avait dix minutes à peine que le clan, portant ses maigres biens, s’était juché sur la butte herbeuse, prêt à foncer vers la route qu’indiquerait le shaman. Et il semblait aux quatre qu’ils étaient là depuis une éternité.


  —Qu’est-ce qu’ils attendent? s’impatienta Stanley. Fonçons…


  —Où? s’exaspéra Gus. Tu crois que tu peux courir plus vite que le feu dans une arène semblable? Ou le traverser, sans griller instantanément?…


  —Mais on ne peut rester à attendre! Regarde comme cela arrive vite. J’en sens déjà l’odeur.


  —Qu’ils ont senti bien avant toi. Et pourtant, ils réfléchissent. Cela montre bien que ce sont de vrais humains, dit Jo.


  —Cela me fait une belle jambe, rétorqua Stan sans nuances. Et si, pleinement humains, comme tu le déclares, ce ne sont que des humains résignés? Tiens: ne dirait-on pas qu’ils se mettent à chanter?


  Devant un geste circulaire de Tra’ag dénonçant éloquemment la guirlande de fumée s’élevant de toutes parts, démontrant qu’aucune brèche, si minime soit-elle, ne permettait de s’échapper, une sorte de chœur lamentable s’était élevé.


  


  —Ah non! pas nous!… s’affola Gustave. Regardons bien!


  Son examen reprit, avec un œil nouveau si possible. Cette inspection désespérée, que ses compagnons firent avec autant d’attention que de promptitude, servit à les assurer de leur situation tragique plutôt qu’à apaiser leurs craintes.


  


  D’immenses colonnes de fumée s’élevaient de la forêt et s’accumulaient en sombres masses engluant l’horizon.


  La teinte rouge, qui brillait sur leurs replis énormes, tantôt éclairait leurs volumes de tout l’éclat d’une décharge de phosphore, tantôt en illuminait un point particulier suivant la direction que prenaient les langues de feu. Cette effroyable lueur laissait enveloppé d’épaisses ténèbres tout ce qui se tenait en dessous et proclamait le caractère et l’urgence du péril.


  —Ce spectacle est terrible! cria Stéphane. Faisons quelque chose! N’importe quoi! Mais faisons-le!


  Le chœur s’amplifiait, sinistre.


  


  Jo tressaillit, s’arrachant à la contemplation de Ramla qui fixait les flammes se rapprochant, les yeux agrandis d’horreur.


  —On va faire quelque chose! jura-t-il. Un truc de la dernière chance, puisque je ne crois pas, non plus, qu’il faille se lancer dans la fournaise. Mais me résigner: jamais!


  —Donc, si ça rate, on est cuits! gémit Stéphane parvenant à leur arracher un sourire.


  —Tu pourrais mourir pour un bon mot, fit Jo avec un humour au deuxième degré. Allons, mes amis, allons, il est temps d’agir et de cesser de parler car ces tourbillons de flammes arrivent véritablement sur nous aussi vite qu’un cheval.


  —Que faut-il faire? On t’écoute.


  —La même chose que moi. Arrachez ces herbes desséchées qui nous entourent. Dénudez la terre!


  —Mais c’est puéril! Tu veux empêcher le feu de nous rôtir avec seulement ceci?


  —Obéissez-lui! hurla Gustave qui se mit incontinent à happer l’herbe avec un courage tenant du désespoir.


  Après une brève hésitation, s’extrayant à la contemplation de l’incendie galopant, les «S» mirent la main à l’œuvre, quoi qu’ils pensèrent, et du but et du résultat de leur travail.


  


  Au bout d’un moment, Jo, levant la tête, vit Ramla et Noûm désherbant près de lui. Le chant, lui, avait cessé.


  Après avoir consulté Tra’ag du regard, Ogoun lança un ordre. Tous: enfants, femmes, guerriers mélangés, imitèrent les travailleurs.


  Quelques minutes suffirent en ces conditions pour dépouiller le sol sur un espace circulaire d’environ trente mètres de rayon.


  —Aidez-moi, dit alors Jo.


  Et par une mimique appropriée, tout en les poussant, il plaça ses amis et la horde à l’une des extrémités du cercle.


  Dès que les humains, étonnés mais soumis, furent en ce lieu, Joseph revint vers le point opposé du diamètre. Il saisit une gerbe d’herbes sèches, les enflamma promptement avec l’aide des allumettes (soigneusement cachées jusqu’alors) et les jeta au milieu des amas déchiquetés à l’extérieur de l’espace défriché.


  —On ne peut combattre le feu que par le feu, expliqua-t-il.


  Jo ne se trompait pas. À la stupéfaction incrédule, l’inquiétude puis la joie de ses compagnons, on vit le feu gagnant de la force. Au fur et à mesure qu’il se développait, il s’étendait en avant et des deux côtés, mourant en arrière, faute d’aliments.


  Il augmenta encore et tandis qu’il prenait de l’ampleur avec un bruit présageant sa violence, il fit disparaître l’herbe puis les broussailles et enfin atteignit la forêt.


  Le sol fumant et nu derrière lui ressemblait à un désert noir.


  De fait, la situation des rescapés aurait pourtant été encore très dangereuse si le cercle dans lequel ils se trouvaient ne s’était agrandi en avant, à mesure que les flammes s’approchaient d’eux. Mais en s’avançant et se mettant à l’endroit d’où Joseph avait commencé sa démonstration, ils purent ainsi éviter ces dernières.


  Celles-ci, au bout de quelques instants, ne purent que reculer de tous côtés, les laissant enveloppés d’un épais nuage de fumée mais parfaitement à l’abri du torrent de feu dévalant tout autour d’eux.


  —Génial! ne put que proférer Stéphane, blanc comme un linge.


  S’il en avait eu un.


  *

  **


  Le chef dit probablement l’équivalent, pourtant ils ne le comprirent pas. Le devinèrent plutôt. Mais les marques d’affection, de dévotion même étaient fort claires. Ogoun le Rouge mit longtemps son bras musculeux qui avait failli disparaître sur l’épaule de Jo.


  À l’amusement des amis, leur héros devint de nouveau aussi rouge (cela prenait tournure de coutume) que les flammes dont il venait de les sauver quand Ramla lui sautant au cou, l’embrassa.


  Là, où leur gaieté devint de l’hilarité– d’ailleurs nerveuse, en réaction au péril écarté– tonitruante même, ce fut lorsque, toute la tribu, prêtre en tête, vint en faire autant.


  Puis, croyant probablement sacrifier à un rite nouveau– et agréable– les uns et les autres s’accolèrent.


  —Dis donc, Jo, observa Stéphane, c’est peut-être toi qui a créé le baiser dans les temps futurs.


  —Ris… ris bien… murmura le sauveur décoiffé, épuisé et dépité aussi de ce que Ramla, inexplicablement, lui faisait de loin la tête, tu riais moins, il y a peu de temps!


  —C’est vrai, accepta honnêtement son interlocuteur, comment as-tu su tout à l’heure?


  —J’ai beaucoup lu, répondit laconiquement Joseph.


  *

  **


  Une heure passa. On pouvait distinguer maintenant des objets dans l’éloignement, à travers les ouvertures que le vent pratiquait dans les masses énormes de fumée couvrant tout l’horizon.


  Il n’y avait rien à faire, qu’attendre le refroidissement du sol. La tribu psalmodiait un chant aux résonances triomphales. Seul intermède dans ce repos, Tra’ag, venu furtivement regarder le petit tas de cendres initial. Il semblait perplexe.


  —C’est le coup des allumettes, dit Gus. Un feu instantané de tes mains… Bah… il laissera tomber.


  En effet, après un coup d’œil oblique vers Jo, Tra’ag regagna pensivement la horde. Il était maintenant convaincu que les Esprits, lançant soleil et feu de leurs mains, venaient de l’au-delà. Mais comme ils étaient bénéfiques, le sorcier s’en réjouissait. Il lia bientôt les deux faits, et fut convaincu que leur présence n’avait eu comme but que de les préserver. Il médita encore et acquit finalement la certitude d’être d’une tribu privilégiée.


  Il faudra inventer des sacrifices nouveaux pour «Eux», pensa-t-il.


  *

  **


  Trois des nouveaux «dieux» interrogeaient toujours le quatrième.


  —Maintenant que nous sommes un peu remis, dis-nous tout: si le vent avait changé?


  —Aucune importance: cela aurait fait contre-feu.


  —Et soufflant dans le même sens?


  —Je vois, que, malgré la pratique, si j’ose dire, sous nos yeux, tu n’as pas très bien compris. Attends…


  Jo s’accroupit sur le sol et dessina.


  —C’est l’œuf de Christophe Colomb! admira Stéphane, qui démolit son approbation par un misérable jeu de mots: il aurait pu devenir au plat…
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  Débarrassée des scories fumantes, la nuit était superbe. Sous la voûte claire, argentée par une lune éclatante, les étoiles étaient si nombreuses que le ciel tout entier paraissait s’animer d’une vie scintillante. Une brise tiède soufflait apportant une odeur de brûlé, s’imbriquant dans un parfum de fleurs sauvages.


  La tribu avait faim. Seuls, Ramla et Joseph, qui avaient disparu des heures durant, ne semblaient pas s’en apercevoir. Les humains n’avaient pu que mâchonner quelques débris calcinés sur un terrain désertique à l’infini. On ne savait où s’arrêtait cette dévastation. L’avenir risquait d’être morose.


  Heureusement que la cascade aux pierres polies était toujours proche. Dans les eaux encore tièdes, tous burent longuement. Demain, ils aviseraient.


  —J’ai une idée, dit Jo subitement.


  —Encore! Tu vas épuiser ton stock annuel!


  —Laisse-le parler, dit calmement Gustave. Si elle est moitié aussi bonne que la première, on est de nouveau sauvés.


  —Je sais où emmener les pauvres bougres pour qu’ils puissent manger– et nous aussi.


  —Où?


  —Dormons. J’ai le droit de faire le petit cachottier. Je vous le dirai demain.


  Chapitre XVII 

  

  

  LE REFUGE


  Depuis l’aurore, la tribu marchait. Sans hésitation, elle avait suivi son sauveur et ses compagnons dès que Jo avait fait comprendre à Tra’ag et Ogoun, par signes désignant le soleil, que la route ne prendrait qu’au plus une journée.


  


  La désolation des alentours était infinie. Le feu brûlait encore dans l’éloignement et comme le vent chassait les vapeurs produites par l’incendie, de nouveaux volumes de fumée, arrivant sans cesse, dérobaient la vue de l’horizon.


  En tête, avec les éclaireurs, Joseph contemplait avec malaise les restes mutilés et à demi consumés du corps d’un onagre étendu dans un endroit creux. Pour un garçon sensible comme lui, la vue de ces os perçant la peau brûlée et les dents encore serrées les unes contre les autres l’attristait profondément.


  Pour réagir, il tenta de plaisanter avec ses amis, refusant de situer le but, «facile à deviner pourtant», leur disait-il. Seule indication: la Seine.


  


  Ils firent plusieurs kilomètres ainsi sans apercevoir l’objet de leurs désirs. La marche était rapide, la prudence presque inutile dans cette solitude. Pourtant, toujours méfiants, les hommes allaient, les armes prêtes, les femmes et les enfants au centre de la cohorte.


  Un chasseur, désigné par le prêtre, portait dans une peau les pierres de la cascade. La grosse (l’idole?) avait été recouverte de terre par Tra’ag et abandonnée à son destin.


  *

  **


  Sur l’adjonction des guerriers de tête, le clan accéléra bientôt encore plus la cadence. C’est que la faim rongeait les entrailles et malgré l’habitude de cette calamité, des gémissements enfantins se faisaient entendre.


  De temps à autre, quelqu’un se penchait, écartait des débris fumants, happait un sabot, une corne et rongeait sans se laisser distancer.


  Ne pouvant en arriver là, les amis défaillaient presque, quand ils parvinrent enfin sur les bords de l’eau désirée.


  


  Le lit de la Seine était profond, mais son cours en était trouble et rapide. Les flammes avaient brûlé la terre jusque sur la rive et la vapeur des eaux au milieu du jour se mêlant à la fumée de l’incendie qui exerçait encore sa fureur dans le lointain, en couvrait la surface comme un manteau mobile.


  Jo s’orienta un court instant et, d’après le soleil, fit signe de remonter le fleuve en le longeant.


  Il ne consentit qu’une halte brève pour pêcher: afin d’arriver de «bonne heure», dit-il.


  Choisissant des eaux plus claires, la capture des poissons, faite à coups de harpon ou par les mains prestes soulevant les pierres, fut suffisamment abondante pour rassasier enfin la tribu. Les froids habitants des eaux furent dévorés crus, les amis se cachant presque, pour, d’une part, allumer leur feu, d’autre part, les faire cuire.


  Encore que, les défiant, Stéphane proclamait «que rien ne valait la saveur d’un poisson cru» et le prouvant, en avala un. Du moins, un morceau.


  Fort de l’«exploit», il leur rappela que les sardines se mangent crues dans leurs boîtes, les huîtres idem sur les assiettes, etc., etc.


  


  Les autres, pas rancuniers, lui offrirent quand même une partie de leur provende agréablement odorante.


  Puis, la nourriture à peine avalée, la marche reprit.


  Et un méandre du fleuve tourné, Joseph présenta d’un geste large le but recherché; de l’autre côté de l’eau vive, une île verdoyante épargnée par les flammes: la Cité.


  *

  **


  —Tu nous a bien eus! gémit Stanley.


  —Mais tu as eu raison, conclut Gustave.


  Cela ne semblait pas être l’opinion du Clan. Troublé, il regardait au loin la verdure qu’il admirait comme une terre promise au milieu de cette désolation, mais semblable à un mirage inaccessible.


  Tra’ag expliqua, avec des gestes, oh combien clairs! qu’ils mourraient noyés, ne comprenant pas que les Esprits puissent ignorer cet obstacle.


  À moins que?…


  Ce moyen, Gustave voulut leur en donner l’exemple. Il se déshabilla et entra dans l’eau. La clameur de désolation de la tribu se changea en approbation quand elle le vit nager sur cette terre mobile, sans y couler.


  Mais nul ne bougea.


  


  Comment les Robinsons pouvaient-ils comprendre que pour les primitifs, cette grande eau était une force élémentaire, furieuse, brutale, aussi sauvage que le feu ou le mal eux-mêmes. C’est que les dents froides de l’élément liquide leur dévoraient plusieurs compagnons bon an mal an.


  


  —Ils ne savent pas nager! comprit Gustave.


  —Encore un préjugé qui s’écroule! gémit Stéphane.


  —À savoir?


  —Celui du primitif qui, mis à l’eau, nage instinctivement comme un toutou.


  —C’est que peut-être, ils ne sont plus assez primitifs pour retrouver des gestes.


  —… qu’ils n’ont peut-être pas forcément connus jadis…


  —Que nous n’avons pas forcément connu jadis, corrigea Gustave. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas comme cela qu’ils vont y aller. Pourtant ce n’est pas loin.


  En effet, bien que plus large qu’aujourd’hui, le bras du fleuve ne dépassait pas une soixantaine de mètres.


  Insurmontables.


  —Des canots? demanda Stanley.


  —Trop long.


  —Des troncs? On pagayera assis.


  —Essayons.


  La simple vue d’un arbre poussé à l’eau fit reculer le groupe. Leur mémoire collective se souvenait, si vague fût-elle, d’un des leurs emporté ainsi s’agrippant et hurlant d’épouvante. Jamais, il ne revint.


  —Rien à faire. Il ne nous reste qu’à construire un radeau, décida Gustave.


  Par le truchement, semblait-il obligatoire maintenant, de Joseph, le clan se mit à l’œuvre. Une vingtaine d’arbres épargnés furent encore trouvés ou abattus, à coups de haches de pierre et même de massues, la force suppléant à la technique; puis, traînés sur une grève.


  Les femmes tressèrent en longs morceaux épars un grand nombre de lianes. Certaines servirent pour amarrer solidement les troncs, les autres mises bout à bout formèrent une longue corde.


  Stanley l’attacha à une cheville de bois, habilement incrustée entre deux troncs, à l’«avant» de cette espèce d’arche. Une sorte de petite plate-forme en marronnier de rivière fut grossièrement ajustée sur la surface. Pour l’usage restreint qu’ils comptaient en faire, l’engin nautique était bien suffisant.


  Une heure à peine après leur arrivée, tout était prêt. Gustave plongea, la corde autour de la taille, accompagné de Stéphane, bon nageur également. Peu de temps après, ils s’ébrouaient dans la future île de la Cité.


  *

  **


  La suite fut plus simple que prévue devant le précédent effroi de la horde humaine. Gustave ayant arrimé à un arbre la longue corde de précaution, Jo embarqua avec un petit groupe dont Tra’ag. Ramla et Noûm furent aussi du premier voyage.


  Une longue branche touffue lui servant de perche, Gustave et Stanley hâlant de leur côté, la traversée se fit rapidement. Les passagers terrifiés et pâles poussèrent, dès l’arrivée, des hurlements formidables de triomphe faisant envoler des troupeaux d’oiseaux.


  Car l’abondance était là, plus encore peut-être que sur la rive, force animaux ayant su– eux– se sauver à la nage jusqu’ici.


  Aussi, tandis que se poursuivaient les traversées, Tra’ag organisa les tâches. Renforcés par les arrivées successives, les membres du clan, avec une efficacité– fille de l’habitude– réelle, se dispersèrent, chacun vaquant à un labeur précis.


  Quand Ogoun mit pied à terre à son tour avec l’arrière-garde, des huttes provisoires s’élevaient dans une clairière proche, des feux où rôtissait le premier gibier abattu brûlaient, les guetteurs étaient postés.


  Les pierres mêmes avaient repris leurs places sous une cascade, pivot artistique où s’articulait le temps.


  Chapitre XVIII 

  

  

  SUR LE CHEMIN DU RETOUR


  La chaleur poisseuse était revenue, oppressante, muette. Des moignons d’arbres noircis fumaient encore dans la plaine. Le vent mugissait de la voix de tous les morts, hommes et bêtes.


  C’était comme si l’on avait dépouillé la terre de sa peau et qu’on l’eût remplacée par quelque chose de nouveau, de primitif, d’intouché par l’humanité.


  C’était le cas.


  Les quatre amis marchaient en silence, en harmonie avec l’entourage. Pensifs, ils se remémoraient les adieux.


  La tribu entière, maintenant installée, était venue au rivage. Toutes les faces arboraient la tristesse, sauf celle de Tra’ag qui, résigné, savait qu’il en était ainsi dans l’ordre des choses.


  L’Esprit du Soleil ne les avait-il pas sauvés et menés à la Terre Promise? Accompli sa tâche?


  Noûm serrait les dents, Ramla sanglotait. Elle s’attacha à Jo qui l’embrassa avec déchirement. Elle répondit de même. Ses embrassements n’en finissaient pas.


  —Cela me rappelle Gary Cooper et sa princesse chinoise à qui il apprend le baiser, dit Stéphane cachant mal son émotion. Dans les voyages de Marco Polo ou quelque chose comme cela.


  —Pour moi, ce serait plutôt les Marx Brothers, répliqua Stanley désignant d’un geste circulaire la scène.


  En effet, la note comique habituelle dans tous moments, même les plus tragiques, était là.


  La tribu réitérait le rite du sauvetage.


  C’est ainsi qu’empourpré à nouveau et confus, Joseph embarqua sur le radeau.


  Ramla s’accrocha encore à lui quand l’esquif se mit lourdement en route.


  Dans l’eau tourbillonnante à ses cuisses, elle l’étreignit une ultime fois. Puis hurla un lamento tragique qui fit passer la chair de poule dans le dos de Gustave.


  —Du moins, nous laisserons le souvenir du baiser, réagit-il.


  —Ce n’est même pas dit, médita Stanley. Avec le temps, il s’effacera. Il ne restera rien derrière nous après notre départ.


  —Rien, dit mélancoliquement Jo.


  *

  **


  La Seine traversée, le radeau avait été ramené à l’île, par la corde de lianes tressées, tel un pont-levis que l’on remonte.


  La tribu pouvait maintenant vivre et prospérer.


  —Une idée me frappe, dit plaisamment Gustave tandis que les amis allongeaient leurs enjambées, sans vouloir se retourner. Nous avons peut-être créé Lutèce?


  Dans la disposition d’esprit où ils se trouvaient tous, même ceci ne put faire sourire ses compagnons.


  *

  **


  La petite troupe s’avançait rapidement dans une direction bien connue maintenant. Elle évitait les obstacles les plus gênants entassés par l’incendie, se dirigeant à temps à droite ou à gauche, suivant les inégalités du terrain, l’approche d’un animal errant.


  L’uniformité de cette nouvelle plaine ondoyante noircie était interrompue par des monticules irréguliers, par d’énormes masses de rochers qu’il fallait contourner.


  Ils dépassèrent ainsi un arbre isolé, resté bizarrement debout. Mais la beauté avait disparu avec le principe mystérieux de son existence, sa sève anéantie. Ses énormes branches nues et desséchées s’étendaient bien encore autour de lui, mais elles n’offraient plus une seule feuille, un seul signe de végétation. Le tronc blanchi et crevassé conservait dans ses larges fentes l’empreinte que lui avaient laissée les tempêtes et le feu. Le vieux chêne semblait rester debout pour proclamer la fragilité de l’existence et les effets cruels du Temps.


  


  Les quatre progressaient, toujours sans mot dire, ne s’arrêtant que pour boire à leur outre, pressés de rejoindre la forêt où qu’elle fût.


  À un moment donné, ils crurent en apercevoir les prémices. Des arbres, au loin, frémissaient.


  En s’avançant, ils s’aperçurent de leur erreur. Le feuillage bruissant n’était autre que des grappes d’urubus, animées d’une perpétuelle agitation.


  Les charognards faisaient bombance. Dérangés, certains s’envolèrent pesamment avant de revenir à leurs branches respectives. Ces étranges fruits d’arbres morts regardèrent fixement, longuement, leurs becs cruels pointés en équerre au-dessus de leurs cous déplumés, vers les bipèdes qui s’éloignaient déjà.


  *

  **


  Grâce à leur rapidité, ils furent en mesure de retrouver des îlots de végétation, le soleil à peine au zénith. Peu à peu, les tâches vertes s’agrandirent, fusionnèrent.


  Bientôt, nos voyageurs furent dans une véritable clairière et pénétrèrent enfin dans les bois.


  Ils y entrèrent dans un profond silence dont la prudence faisait sentir à chacun d’eux la nécessité.


  Avec la verdure, la guerre éternelle des espèces reprenait ses droits.


  


  Sans parler des humains, les plus dangereux des êtres vivants. Cette fois, ils auraient peut-être moins de chance qu’avec la tribu d’Ogoun le Rouge.


  Cette évocation, bien que fugitive, leur serra le cœur. Comme c’était étrange, ces liens puissants qui s’étaient forgés en si peu de jours avec les ancêtres des hommes.


  Le souvenir passa. Ils redoublèrent d’attention.


  *

  **


  Gustave reprit son poste d’avant-garde, comme auparavant. Et même quand ils traversèrent des clairières qui les mettaient bien davantage à l’abri de toutes craintes d’ennemis, il marcha avec plus de lenteur et de circonspection.


  Plus d’une fois, il s’arrêta pour consulter ses compagnons, s’orienter vers la bonne direction!


  En arrivant sur les bords d’une petite rivière, ils firent une courte halte afin d’avaler précipitamment des victuailles préparées à un campement, si lointain déjà. Mais la hâte les tenaillait. Qu’allaient-ils trouver au point de départ de leur effarante odyssée? Allaient-ils même trouver quelque chose?


  Ils trouvèrent. Peu de temps après, le chemin devint plus inégal. Une configuration du terrain leur parut familière. S’y ruant, grimpant une piste ombreuse jusqu’à un mont, bouche bée: ils s’écrièrent: «Là! là! C’EST LÀ!»


  Le doute n’était pas permis pour une raison fort simple: ils étaient face à une entité qui n’appartenait pas à ce monde-ci. Qui ne pouvait avoir été créée en ce lieu, les moyens techniques pour le faire n’existant pas.


  Un carré parfait.


  *

  **


  Un carré parfait d’une cinquantaine de mètres de côté. Une végétation toute autre, «civilisée», y poussait.


  Un jardin.


  Et Stéphane poussa un hurlement. Il voyait une tente, leur tente, au loin, sous un bosquet. Il distinguait même, à ses côtés, la vaisselle qu’ils avaient nettoyée. Rien ne semblait avoir été touché.


  Un «hourra» fervent sortit spontanément de leurs poitrines. Mais il y avait un problème.


  Un grand, un très grand problème.


  Un autre carré parfait encadrait le lieu de leur départ d’un gouffre dont ils ne virent pas le fond. Cette coupure nette, franche, comme faite au couteau («ou au laser», prétendit Stanley) quoi qu’il en fût, d’une façon inconnue, était large d’une vingtaine de mètres.


  Ils longèrent tout d’abord cette cicatrice, espérant qu’en un lieu, elle rapprocherait ses chairs terrestres.


  Il n’en fut rien. La figure rigoureusement géométrique restait parfaitement égale.


  Il faut y descendre! déclara Stanley, prêt imprudemment à passer à l’action.


  Gustave l’arrêta.


  —Voyons, d’abord en profondeur! dit-il en lançant une pierre dans le gouffre.


  Inexplicablement, aucun bruit n’indiqua le point de chute. Ils eurent beau alors jeter diverses matières, aucune ne semblait parvenir à un but.


  —Les objets disparaissent, admit Stanley.


  —Te rends-tu compte, âne, que tu as failli en faire autant. Si près du but, c’eût été dommage, déclara Stéphane mi-ironique, mi-impressionné.


  —Il faut trouver une autre solution, réfléchit Gustave. Un pont peut-être?


  —C’est cela, tu as raison. Essayons vite! opinèrent les autres.


  


  La rapidité ne servit à rien ici en l’occurrence. Deux heures après, ils piétinaient encore devant l’irréelle entrée de leur retour possible. Deux arbres jonchaient le sol à leurs pieds. C’étaient les plus grands qu’ils aient trouvés. Laborieusement abattus, et émondés de leurs branches, ils avaient été non moins difficilement traînés jusqu’au bord de la fabuleuse tranchée. Les amis reprenaient souffle devant elle.


  —C’est bien joli tout cela, dit subitement Stéphane… Nos pierres disparaissent dans l’abîme, d’accord! Mais si ce mur invisible qui sépare les siècles s’élève vers les cieux?


  Les autres comprirent de suite la portée de cette remarque.


  —Lançons des pierres horizontalement, préconisa Joseph.


  Ils expédièrent ainsi des projectiles. Tous aboutirent sains et saufs dans le pré carré.


  —Et voilà, conclut Jo. Expérience concluante, Dieu merci. Ils sont maintenant au xxe siècle. À nous d’en faire autant.


  —On va essayer, répondit Stéphane. Mais je reste abasourdi devant ce carré qui sépare notre temps de celui-ci.


  Il réfléchit.


  


  —Je suis sûr en effet qu’il a dû être délimité par les bornes que nous avons brisées dans notre fuite. Le départ de cet espace précis, de cette espèce de fusée en fait, exploratrice des époques révolues, a dû être prématuré. Quoi qu’il en soit, cette base de départ nous attend, protégée, j’en ai la conviction. Le tout est de savoir combien de temps elle restera ici. Plus tôt nous serons «à bord», mieux cela vaudra. Il n’y a plus qu’à y aller!


  —Avec nos deux troncs qui font moins de 20 mètres. Il manque à chacun d’eux, 1 ou 2 mètres, Môssieur «Y a qu’à»! riposta Stanley.


  —Ce n’est pas grave, calma Gustave. Nous trouverons bien un moyen pour les lier solidement bout à bout et les lancer. Ce sera un pont peut-être instable, mais un pont tout de même. Nous avons le temps.


  


  À ce moment, il reçut une pierre.
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  Chapitre XIX 

  

  

  L’ULTIME OBSTACLE


  La pierre n’était pas très grosse, de la taille du poing de Gustave. Ni lancée très fort, plutôt en fin de course. Mais son épaule lui fit mal sous le choc.


  Un hurlement de triomphe s’éleva au lointain. Une grêle de petits projectiles vinrent s’abattre sur eux. Certains, faiblement, les touchèrent.


  —On est attaqués! cria Stéphane, mais par qui?


  Comme pour lui répondre, une cinquantaine de silhouettes se dressèrent à la lisière de la forêt.


  —Des hommes! s’épouvanta Stanley.


  —Non des enfants! répliqua Stéphane.


  —Erreur, des humains, plus petits seulement… et trapus, rectifia Gustave. Quoi qu’il en soit, des ennemis. À vos arcs!


  Quatre flèches sifflèrent. Aucune ne toucha les cibles. Mais, étonnés de la portée de la riposte, les ennemis se remirent à couvert.


  —Nous avons obtenu un répit, observa Gustave. Profitons-en. Stanley et Joseph, essayez de faire un pont. Stéphane, avec sa fronde, et moi, nous les contiendrons.


  —Mais comment?… commenta Stanley.


  —Viens! coupa Joseph. Ce n’est plus le moment des «comment»? mais de l’action. D’ailleurs, on n’a pas le choix: il nous faut réussir ou fuir. Et encore!…


  Il désigna du doigt les formes terreuses qui se relevaient. Ils s’étaient disposés en demi-cercle, les englobant.


  —Ou peut-être y rester.


  *

  **


  Les «Êtres-Ocres» rampaient dans les herbes. Peu évolués dans l’échelle humaine de cette ère, leur force était dans leur nombre et leur inébranlable solidarité. Jamais un blessé ne restait aux mains de leurs ennemis, hommes ou bêtes.


  Mal armés, de pierres grossières à peine taillées, ils jouaient sur ces facteurs pour attraper leurs proies. Le chef de leur horde, une femme (ils vivaient encore la période matriarcale) leur avait désigné ces quatre humains. Ils les avaient longuement pistés, leurs corps entièrement nus se confondant dans le feuillage, sans que les amis aient eu le moindre soupçon. Certains, maintenant, que les Robinsons étaient seuls et non l’avant-garde d’un clan, ils avaient décidé l’attaque. Pour le pillage des armes, pour les corps aussi, car ils pratiquaient l’anthropophagie.


  La première esquisse d’offensive n’avait été lancée que pour jauger la riposte. Comme ils connaissaient leur infériorité physique en un combat rapproché, leur tactique était simple: la lapidation. De loin, ils excellaient à cette manœuvre: encercler l’adversaire, projeter avec adresse les cailloux tranchants, se replier. Toujours en mouvance, agiles, ils étaient difficilement capturables. Leur cohésion faisait le reste. L’échec était rare.


  Ici, il leur semblait impossible. La tranchée infranchissable (ils la connaissaient, l’avaient testée) dans le dos des grands hommes, l’arc qu’ils dessinaient s’était refermé sur ces derniers. La bataille pouvait commencer. Elle serait brève.


  *

  **


  Elle débuta par des jacassements de moquerie. Leur chef en tête, ils «tuèrent», par des sons impliquant leur mépris, ces êtres pâles, dont les semblables les pourchassaient cruellement. Puis, poussant des cris de défi, sur un son étrangement ululé, ils s’avancèrent, espacés en tirailleurs.


  Ils le fallait: la portée de leurs projectiles lancés de toute la force de leurs bras était trop faible pour nuire vraiment à leurs adversaires; la portée des flèches de ceux-ci étant également trop faible, d’ailleurs, pour être dangereuse.


  Aussi, l’étonnement des amis fut grand quand, coup sur coup, deux assaillants tombèrent, violemment rejetés en arrière. L’un, blessé à la poitrine, l’autre, la tête fracassée. La fronde de Stéphane, en action, vrombissait. Un flottement se produisit.


  C’est alors que Gustave bondit. Tenant sa massue à deux mains, il accourut, hurlant vers la première ligne.


  Sans attendre le choc, elle se replia à couvert, entraînant le gros de la troupe. Mais Gus jugea prudent de ne pas s’aventurer dans les fourrés. Reculant à petits pas, face à la horde, il poussa tout d’abord une clameur de triomphe.


  Vite suivie d’une autre de douleur. Deux pierres l’avaient l’une, effleuré à l’oreille, l’autre violemment frappé au bras gauche. Il courut alors à la limite de la tranchée.


  Le statu quo était rétabli.


  —Jo… Jo… je t’en prie, haleta-t-il, trouve quelque chose. Je ne saurai les contenir longtemps…


  C’est alors qu’il entendit, pour la troisième fois de sa randonnée dans le Temps, Joseph s’écrier:


  —Courage, les gars. J’ai une idée!


  *

  **


  Lui et Stanley avaient essayé tout d’abord de lier les troncs. Mais dans la hâte où ils étaient, réduits à leurs seules forces, ils n’avaient pu y parvenir. Aussi, essayant de faire abstraction des clameurs, Jo s’hypnotisait sur le défi que lui lançait l’abîme carré.


  


  —Réfléchissons. Il faut que j’y pense comme une abstraction. Je dois résoudre ce problème. Il le faut. Et soudain: Rien de plus simple! Que je suis bête! Nous sommes sauvés! Courage les gars, j’ai une idée!


  *

  **


  Elle était simple. Comme toutes les grandes idées. Encore, fallait-il y penser.


  Aidé de Stanley, puis de Stéphane et Gustave, profitant que leurs assaillants ne bougeaient pas, Jo traîna le premier tronc, faisant largement reposer les deux extrémités sur chaque côté d’un angle.


  Le plus dur restait à faire. C’est à cet instant que la horde reprit l’assaut.


  Elle voulait en finir. Cela se sentait à la détermination avec laquelle toute la ligne s’avançait.


  Non moins bonne combattante que les autres, leur chef caracolait à leur tête, proférant des sons aigus.


  —C’est une femme qui commande! s’étonna Gustave.


  Une volée de pierrailles s’abattit sur eux. Aucun ne fut blessé mais c’était juste.


  —Le coup passa si près que le… ouille!
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  clama Stéphane touché. Grouillons les gars! On contre-attaque?


  —Non, dit Gustave. Essayons de filer. On n’a plus le temps. Empoignons le deuxième tronc.


  Tirant, poussant, ahanant, les uns devant, les autres derrière, ils s’engagèrent péniblement sur le premier pont chargés du second.


  Il fallait le jeter par-dessus l’abîme, perpendiculairement au premier.


  Cette seule solution possible sans moyens d’attacher ou clouer les deux arbres, Jo l’avait imaginée en un éclair d’intuition.


  Mais, il fallait se dépêcher, les pierres s’abattant avec plus de violence maintenant.


  Frappé à la hanche, Gustave, déséquilibré, faillit même tomber. Stéphane le happa au moment où il vacillait.


  L’équilibre instable, la crainte, rendaient l’entreprise périlleuse.


  Les attaquants n’étaient plus qu’à vingt mètres quand le second tronc, qu’ils avaient failli lâcher plus d’une fois depuis le début de leur travail, fut enfin posé.


  Ils s’y jetèrent, saignants tous déjà, sans plus tenir compte du vertige.


  Dix secondes après, ils étaient sains et saufs, mais ayant perdu tous leurs biens, sur l’«île». Dans leur Temps.


  *

  **


  Les «Êtres-Ocres» bordaient la tranchée. Certains s’apprêtaient à monter sur le chemin de bois apparu.


  —Un dernier effort, amis! gémit Gustave.


  Un voile de sang flottait devant ses yeux. Ses compagnons n’étaient guère plus indemnes.


  Pourtant, la nécessité de leur survie leur fit encore bander les muscles dans un suprême effort. Soulevant le tronc, ils le firent basculer. Un assaillant le chevauchait déjà; il tomba, hurlant, dans le vide insondable.


  Ils étaient libres.


  Pas encore. Dépités, les guerriers firent jaillir, avec des grognements de frustration, les pierres les plus grosses. Cette fois, la distance était bonne. Les garçons ne firent qu’un pas ou deux en direction de leur tente. Les projectiles les atteignirent de toutes parts, les assommant net.


  Et le silence les ensevelit.


  Chapitre XX 

  

  

  LE RETOUR


  —Où suis-je? s’enquit Gustave.


  —Bonne et saine réaction classique, s’entendit-il répondre. Tout va bien.


  Ce ne pouvait être que Stéphane. C’était lui, fort réjoui.


  —Bienvenu dans le club des rescapés. Avec toi, on est au complet.


  —Où sommes-nous?


  —À l’hôpital.


  *

  **


  À l’annonce de ce fait, Gustave faillit s’évanouir. Dans leur joie ses trois amis s’empressèrent, le giflant ou pinçant, peut-être plus qu’il n’était nécessaire.


  —Ça va, ça va comme ça! Ouille! Je ne suis pas revenu vivant de la Préhistoire pour…


  —Alors? Toi aussi?


  —Quoi: moi aussi?… Ah… Vous avez bonne mine les potes!


  Le fait est, qu’en pyjamas d’hôpital, peinturlurés de mercurochrome, assis sur l’un des quatre lits de leur petite chambre commune, les amis avaient une allure générale navrante ou réjouissante selon l’angle choisi.


  —Ne t’occupe pas! T’as la même tête! Mais nous, cela fait une demi-heure que l’on est réveillés. Même qu’on s’inquiétait pour toi…


  —Pas tellement, il faut bien le dire, déclara hypocritement Stanley, avec une caboche dure comme la tienne…


  —Bref, enchaîna rapidement Joseph, on a eu le temps de confronter nos impressions. On est tous dingues… ou…


  —On a rêvé…


  —Ou c’est vrai tout ce que l’on a vécu…


  *

  **


  L’interruption d’un flot de parents bousculant l’infirmière dépitée interrompit les questions.


  Durant un long moment, ce fut un invraisemblable tohu-bohu d’embrassades, lamentations, interrogations et réponses s’entrecroisant sans s’entendre, quelquefois même se trompant d’interlocuteur.


  Pêle-mêle, les uns et les autres apprirent et démêlèrent leurs aventures respectives.


  Pour les parents, c’était fort simple: une explosion chez le célèbre savant, Hippolyte Caranque, avait eu lieu. Les journaux s’étaient émus de la disparition du mathématicien et de son garde-chasse. La villa ayant flambé de fond en comble, l’opinion générale fut qu’ils avaient succombé dans le sous-sol au cours d’une expérience. On fit promptement– dès le lendemain, les fonctionnaires idoines partant en vacances– des funérailles officielles à l’illustre personnage et à son humble serviteur, les cercueils ne renfermant que des débris du soupirail.


  —Poussière, tu retourneras à la poussière, soupirèrent hypocritement les rares confrères venus à la cérémonie.


  Le père de Joseph s’était inquiété de la proximité de l’accident d’avec le camping projeté. Il prit sa voiture dès le lendemain. Au soir même de ce jour, les pompiers ayant à peine quitté les lieux, il découvrait derrière d’épais buissons les garçons inanimés. Une ambulance, commandée par lui, les avait transportés à l’hôpital Cochin d’où il avait téléphoné aux parents des amis de son fils.


  L’heure de la visite arrivée, tous s’étaient rués.


  *

  **


  Maintenant, rassurés sur le côté physique de leurs enfants, ils s’inquiétèrent de leur état mental.


  —Mon pauvre petit, gémissait la grosse maman de Joseph gêné, il est devenu fou…


  —Voyons, Gustave, déclarait pour la troisième fois le monsieur raisonnable qu’il avait pour père, soyons logiques. Même si j’acceptais ton histoire, comment auriez-vous pu vivre… que sais-je moi? Trois-quatre semaines en trois jours?


  —Comment veux-tu que j’ le sache p’pa? L’ décalage du Temps?…


  —Que je le sache, le décalage… dit machinalement son père. Le décalage de quoi?!… Assez d’absurdités!


  —Mais nos barbes? Le bronzage?…


  —Mon pauvre petit! Si vous vous regardiez de temps à autre, devant une glace, vous verriez que vous êtes toujours ainsi.


  —Mais…


  —Assez, je t’en prie! Tu vas me faire devenir fou! Ce serait un comble!


  —Allons, ne vous inquiétez pas Mesdames et Messieurs, promulgua l’interne de service qui venait d’entrer. Vos enfants sont sous l’influence d’un choc bien naturel. Dans peu de jours, ils seront tout à fait sur pieds.


  —Vous me le jurez, Docteur, supplia la mère d’un Joseph voué à la couleur cramoisie.


  —Mais oui, Madame. La preuve est que je signe le bon de sortie. Allez mes lascars! Habillez-vous et bonne route!


  —Merci Docteur! clamèrent les quatre, toujours aussi abasourdis.


  *

  **


  —Un rêve collectif, hein? demanda Gus en s’habillant.


  Ils avaient réussi finalement à évincer leurs parents, avançant de vagues inscriptions à prendre en commun au lycée. Ils reviendraient tout de suite après à la maison. Promis, juré!…


  —Et pourquoi pas? Ça peut arriver.


  —Où ça?


  —Je connais un couple de mes amis. Presque chaque nuit, ils rêvent de la même chose. Dans tous les détails…


  —Dingue…


  —Oui, même que lorsque l’un se réveille avant l’autre, il lui demande la fin…


  —Ouais?


  —Ouais.


  —Dingue… Mais ils rêvent à des choses en commun dont ils ont parlé la veille ou avant au…


  —Non, rien de cela. Il leur arrive souvent de ne pas se voir de plusieurs jours.


  —Dingue…


  —Dis, Gus. Je crois que tu l’as déjà dit.


  —Quoi?


  —Ce mot: dingue.


  —Tu crois?


  —Oui, plusieurs fois.


  —C’est dingue! Alors après tout, il faut donc se résigner à un rêve collectif à quatre!


  —Tout comme une hypnose collective.


  —C’est peut-être vrai… c’est d… heu incroyable. Pourtant, il me semble qu’il faut bien te croire, Jo.


  —C’est la seule solution possible à laquelle je sois arrivée, affirma Jo.


  Et c’est alors qu’il sortit de sa poche le collier bleu de pointes d’oursins.


  *

  **


  Un quart d’heure plus tard, les quatre amis dévalaient la rue Saint-Jacques, direction le lycée.


  Un barrissement retentit, strident, derrière eux. Un mastodonte passa, suivi d’un autre.


  Les amis s’aplatirent sur le sol.


  —La piste des mammouths! C’est eux!


  Les camions vrombirent en changeant de vitesse et tournèrent l’angle d’une rue, polluant l’air de miasmes enfumés.


  —On est bien rentrés chez nous, râla Stéphane.


  —Je me demande si je ne préfère pas les mammouths, s’épousseta Gus, confus, en se relevant.


  


  Une silhouette fugitive, cheveux noirs cascadant dans le dos, passa, poignant le cœur.


  Ramla?


  Jo soupira.


  


  
    1)

    Unité de Valeur, dans l’enseignement supérieur. ↵
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